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HUITIÈME PARTIE



TUEUR DE PLANÈTE


L’espace constituait le tissu de son existence.


Un écheveau de fil à supradensité – tricoté
et brodé dans dix dimensions. Indéchirable. Un puits profond, enfoncé dans un
point microscopique. Insondable. Plus noir que le noir des ténèbres, il
n’émettait rien, et pourtant, autour de lui, l’espace torturé était plus
torride que le cœur des étoiles.


C’était né à l’intérieur d’une machine, une machine qui
avait longtemps voyagé avant d’atteindre ce modeste bassin, embouti dans la
feuille-univers par une étoile mineure. Dès son arrivée, le dispositif s’était
mis au travail pour façonner la trame serrée de l’assassin à partir du néant
pur. Puis, dans les affres de la mort, l’usine avait lancé lentement sa
progéniture sur une tranquille orbite, glissant entre les cortèges de planètes
minuscules.


Durant ses deux premières révolutions, l’assassin avait
perdu de la masse. Il y avait des atomes dans l’espace pour nourrir sa panse
aussi petite qu’avide, mais pas en nombre suffisant pour compenser ce qu’il
perdait… Des boucles brillantes à supradensité qui ne cessaient de jaillir de
lui pour s’autodétruire en scintillantes explosions de rayons gamma. Si cela se
poursuivait, il s’évaporerait totalement avant d’avoir pu accomplir son
travail.


Mais il pénétra alors dans une mare de gravité –
une brève touche d’accélération – et il entra en collision avec
une chose solide ! L’assassin salua l’événement dans une gerbe de
radiations. Et à partir de là, son orbite se mit à plonger, encore et encore,
dans des domaines à haute densité.


Les atomes tombaient par le travers dans sa bouche
étroite – à peine plus large qu’un atome, en fait. Il y avait
encore quelques rares collisions, mais, après s’être nourri au début de
picogrammes, il se gava très vite de microgrammes, puis de milligrammes. Il
était insatiable.


Les grammes devinrent des kilogrammes…


Il n’avait pas été programmé pour percevoir le passage
des années, ni pour savoir que le festin aurait un terme un jour, quand la
planète serait totalement consommée, en une ultime bouchée vorace. Alors, il se
retrouverait seul dans l’espace, et pour un temps le système solaire aurait
deux soleils… pendant que l’essence de ce qui avait été la Terre exploserait en
photons ardents.


Il ignorait tout cela et ne s’en souciait pas. Pour
l’heure, les atomes continuaient de se déverser en lui. Pour autant que l’on
peut dire d’un nœud spatial resplendissant et complexe qu’il est heureux, telle
était bien sa condition.


Après tout, qu’y avait-il d’autre dans l’univers, si ce
n’est la matière à dévorer, la lumière à excréter, et le vide ? Et
qu’étaient-ils donc ? Rien que diverses formes d’espace plié.


L’espace était le tissu de son existence.


Sans acharnement, sans tracas, il croissait.







CROUTE


Un détachement de la marine suisse arriva sur la scène du
carnage en un rien de temps. Dans le matin qui se levait sur l’océan, la
redoutable flottille déploya ses pavillons de bataille, tira quelques salves de
sommation, et les commandos se dispersèrent à toute allure.


Sauvés ! Les équipages des vieilles barges rouillées
applaudirent leurs libérateurs dès qu’ils apparurent dans le soleil. L’instant
d’avant, tout leur avait semblé perdu. Et maintenant, le désastre s’était
changé en victoire !


Malgré tout, Crat n’avait guère conscience de tout ça. Au
milieu des hommes de pont, crasseux, couverts de sueur, il était trop occupé à
vomir par-dessus bord pour avoir la force d’applaudir. Heureusement, il n’avait
plus grand-chose dans l’estomac à déverser dans les eaux déjà souillées
d’entrailles sanglantes. Son équipement cognait contre le plat-bord au rythme
de ses spasmes.


— Tiens, fils[bookmark: _ftnref1][1],
dit une voix proche. Prends ce chiffon. Essuie-toi.


L’homme avait un accent épais. Mais tout le monde ou
presque, sur la vieille barge, s’exprimait dans cette espèce d’anglais. Et
encore. Crat fut vaguement surpris de s’apercevoir que le mouchoir était
relativement propre. Plus propre en tout cas que tout ce qu’il avait pu voir
depuis qu’il était monté à bord du Congo, quelques semaines auparavant.
Il s’essuya le menton et tenta de lever la tête avec peine en se demandant qui
pouvait bien se soucier de son sort.


— Non, non. Ne me remercie pas. Tiens, je vais te
donner quelque chose contre la nausée.


L’homme avait les cheveux blancs et le visage tout ridé par
le soleil. En dépit de son âge, ses bras aux muscles noueux, à la peau tannée,
étaient plus solides que les membres de Crat, à la fragilité toute citadine. Le
bon Samaritain le saisit par la nuque d’un geste décidé et brandit un
vaporisateur.


— Tu es prêt ? Alors, respire !


Crat obéit. Un nuage de molécules spécialisées traversa ses
muqueuses pour atteindre les récepteurs de son cerveau. Et la brume qui avait
envahi sa tête se dissipa comme le brouillard au soleil des tropiques.


Il s’essuya les yeux avant de rendre le chiffon à l’homme
sans un mot.


— T’es pas du genre bavard, hein ? À moins que
notre triomphe ne t’étouffe, c’est ça ?…


Le vieil homme lui désignait les bateaux ultrarapides de
l’arrière-garde des commandos verts qui disparaissaient vers l’ouest. À l’évidence,
aucune embarcation de l’État des Mers n’avait la moindre chance de les
rattraper.


— Un triomphe, répéta Crat d’une voix terne.


— Mais oui, bien entendu. Ils ont été repoussés par la
force qu’ils redoutent avant toute autre : la Helvetia Rediviva. Les
plus féroces soldats du monde.


Crat leva la main pour s’abriter des premiers rayons du
soleil et se demanda vaguement où avait bien pu passer son chapeau. Les ordres
du capitaine voulaient que tout le monde, à bord du Congo, porte un
chapeau… comme si la moyenne de vie sur un bateau de pêche de l’État des Mers
pouvait vous inciter à vous préoccuper des risques de cancer de la peau.


La première chose que vit Crat en se tournant, ce fut la
coque chavirée du Dacca… la barge-conserverie de la flotte, cible préférentielle
des commandos verts. Les hommes d’équipage s’agitaient en tous sens, luttant
pour sauver le matériel qui avait été aspergé d’enzymes caustiques. Certains
lançaient des filins vers les canots alentour, tandis que les pompes aspiraient
l’eau de la cale.


Les Verts n’avaient pas eu l’intention de couler le Dacca,
seulement de le rendre inutilisable. Mais leurs commandos, souvent,
surestimaient la résistance à la mer des vaisseaux qui battaient pavillon de
l’albatros. Crat, quant à lui, était trop inexpérimenté pour savoir si les
hommes du Dacca réussiraient à sauver leur navire. Et puis, bon sang,
après tout il ne se posait même pas la question.


Un navire d’observation de l’APEONU, bleu et brillant comme
un engin venu d’un autre monde – ce qui était presque vrai –,
patrouillait non loin du navire-usine. Ces foutus salopards de l’ONU n’avaient
rien fait pour arrêter les Verts. Mais, à supposer que le Dacca finisse
par couler, ou par répandre quelques gallons d’essence pour essayer de se tirer
d’affaire, l’APEONU collerait des amendes écolos à tout l’État des Mers.


Le vieux prit Crat par l’épaule et pointa le doigt :


— Là-bas. Regarde. Tu peux mieux voir nos sauveurs.
Là-bas, en direction du Japon.


Ces îles, c’est ça ? Les montagnes étaient
tapies bas sur l’horizon du Nord-Est, à la façon des nuages. Au fait,
existait-il une différence ?


Une escadre de bâtiments longs et bas approchait rapidement,
venant de cette direction. Ils étaient tellement propres et bien entretenus
qu’ils n’avaient certainement rien à voir avec l’État des Mers.


Les bateaux les plus petits se dispersèrent, à la poursuite
des sous-marins verts, alors qu’au centre de l’escadre approchait un vaisseau
de guerre élancé, impressionnant. Les bouches de ses énormes canons avaient
l’éclat de l’argent. Ses réservoirs à haute pression étaient gonflés d’agents
chimiques que l’on commença très vite à répandre sur le malheureux Dacca
afin de neutraliser les enzymes rongeurs. Toutes ces douches étaient censées
être inoffensives et l’équipage du Dacca se mit à rire et à danser comme
si on l’aspergeait de parfum.


— Ah ! fit le vieil homme. Exactement ce que je
pensais. C’est le Pikeman[bookmark: _ftnref2][2].
Un fier vaisseau, je dois dire ! On prétend qu’il n’a jamais eu besoin de
se battre, tellement son nom sème la panique.


Crat regarda son interlocuteur de biais, gagné par un
soupçon soudain. Il émanait de lui un peu plus que de la gratitude pour avoir
échappé au sabotage des Verts. Tout, dans son attitude, reflétait un certain
orgueil. Ajoutant à cela son accent assurément épais, mais qui ne pouvait
appartenir qu’à un homme éduqué, Crat sentit qu’il ne pouvait être un simple
réfugié, encore moins un stupide candidat-aventurier comme lui. Non, s’il
s’était joint à la nation des dépossédés, c’était sans doute parce que son pays
natal était encore occupé par les puissances mondiales – un pays dont le
nom même avait été confisqué.


Il se souvenait d’avoir lu ce même éclat dans les yeux d’un
autre vétéran, à Bloomington, autrefois – un vainqueur de la campagne
helvétique. Comme c’était étrange de le retrouver chez quelqu’un qui avait tout
perdu.


Et merde ! Encore une de ces foutues guerres.


Le vieil homme confirma très vite le jugement de Crat.


— Tu vois que même dans le malheureux état où nous nous
trouvons, ils doivent nous traiter avec respect ? (Et il ajouta, un ton
plus bas :) Bon Dieu, ils ont intérêt !


La flottille de secours dépêcha des unités d’intervention
afin de réparer le Dacca, tandis que le Pikeman se plaçait sous
le vent et larguait un zeppelin de surveillance amarré à un câble. En observant
plus attentivement le bâtiment, Crat s’aperçut qu’il était loin d’être neuf. Sa
coque avait été rafistolée, comme celle de la plupart des vaisseaux de l’armada
de l’État des Mers. Pourtant, toutes les traces de réparation se confondaient,
donnant l’impression que l’on avait uniquement cherché à améliorer le profil
initial.


Crat porta son regard vers le pavillon qui claquait dans le
vent et cilla de surprise. Il lui avait paru, l’espace d’une seconde, que le
grand oiseau symbolisant l’État volait au-dessus d’un curieux nuage géométrique
et non pas, comme d’habitude, parmi des vagues stylisées. Il plissa les yeux,
se demandant s’il n’était pas le jouet d’une illusion due à la faim dont il
souffrait en permanence.


Mais non ! On avait dû modifier l’emblème de l’État des
Mers. Des fils holographiques avaient été tramés entre le ciel bleu et l’eau
verte. Et, quand le pavillon claqua de nouveau, une fraction de seconde, Crat
retrouva l’albatros sublime qui s’envolait au-dessus d’une croix blanche sur
fond rouge vif.


Naturellement, pendant l’affrontement, les dauphins
s’étaient enfuis. Avant l’intervention du détachement helvète, les commandos
verts avaient réussi à déchirer le filet géant qui cernait la bande. Crat, en
constatant les dégâts, poussa un grognement. Il avait déjà les mains déchirées
à force de faire et de refaire des nœuds sous la direction d’un maître de filet
esclavagiste qui ne supportait pas le moindre défaut visible à l’œil nu.


Bien sûr, les ravages ne s’arrêtaient pas aux filets
déchirés. Cette nuit, ils auraient sans doute encore faim si les enzymes des
Verts avaient touché la pêche déjà en cale sur le Dacca. Pourtant, tout
au fond de lui, Crat, étrangement, éprouvait du bonheur à l’idée que les
petites créatures aient pu s’échapper.


Oh, oui, bien sûr : là-bas, dans l’Indiana, il avait
été carnivore, un vrai mangeur de viande. Souvent, il avait eu le courage
d’engloutir en public un hamburger bien saignant, rien que pour dégoûter les
salopards de NorA ChuGas qui passaient devant lui. De toute façon, les dauphins
d’espèce rare ou particulièrement intelligents n’étaient plus à la une des
listes de protection, sinon l’APEONU serait intervenue plus vite et plus
violemment encore que les commandos verts.


Néanmoins, même les petits marsouins ressemblaient trop à
Mardi Cétacé, le héros sous-marin des séries vidéosat pour enfants. Ils avaient
cette façon de gémir et de battre de la queue quand on les remontait… Crat
avait déjà le cœur soulevé quand les oiseaux de mer s’étaient abattus sur la
tripaille qui rougissait la mer autour du navire-usine.


C’est alors que les Verts avaient surgi. Et il y avait sans
doute parmi eux des gens qui avaient vécu dans le même coin de campagne que
Crat. Il se rappelait tous ces visages si pâles, bien joufflus, ces mâchoires
serrées, ces expressions déterminées. Ils s’étaient abattus sur les pêcheurs de
l’État des Mers au mépris des lois internationales. Pour Crat, la bataille,
aussi brève qu’elle ait été, dans la peur et la confusion, avait été la dernière
goutte qui avait fait déborder le vase.


— On se sent mieux, fils ?


Il répondit par un haussement d’épaules.


— Je m’appelle Schultheiss, Peter Schultheiss, ajouta
le vieil Helvète. Tiens. Je t’ai apporté un peu d’ombre portative.


Crat prit le chapeau de paille et le tourna entre ses mains.
Quelques semaines plus tôt, il l’aurait refusé. C’était bon pour les enfants.
Mais, maintenant, il savait reconnaître une jolie pièce d’artisanat.


— Mm, marmonna-t-il en hochant la tête et en coiffant
le chapeau avec un sentiment de reconnaissance.


— Inutile de me remercier, dit Schultheiss. L’État des
Mers ne peut s’offrir le luxe de faire opérer des yeux tous ses jeunes
citoyens. Pas plus que nous ne pouvons compter sur la charité de cette saleté
d’ONU.


Pour la première fois, un sourire effleura les lèvres de
Crat. Dans cette aventure bien décevante, la seule chose qu’il appréciait,
c’était la manière dont vieux et jeunes souffraient et juraient ensemble. Ici,
au milieu de la mer, la force d’un jeune homme avait autant de poids que
l’expérience d’un grand-père.


Attendre et voir, se dit-il. Quand je me serai
fait à tout ça, je serai plus endurci que n’importe qui.


Il se rappelait Quayle High et ces foutues classes tribales
où il s’était retrouvé avec Remi et Roland. Il n’avait pas retenu grand-chose
de ce que leur avait dit leur prof, ce vieil abruti de Jameson, si ce n’est
quelques phrases précises à propos des chefs.


 


« C’étaient les hommes
du clan qui avaient droit à un statut plus élevé que les autres, la meilleure
nourriture, les plus belles femmes. Dans toute société humaine normale on a
toujours réservé une place particulière à ceux qui font mieux que les autres…
même dans ces tribus modernes que sont les bandes de jeunes. La différence
majeure entre les cultures, c’est comment les chefs sont choisis, selon quels
critères.


« Aujourd’hui, pas plus
la force physique que la virilité ne sont des critères essentiels dans notre
société occidentale. Mais l’intelligence et la rapidité ont encore une
importance… »


 


Crat se souvenait du sourire que Roland et Remi avaient
échangé et, l’espace d’un instant, il avait éprouvé pour eux une haine
brûlante. C’est alors que, de façon surprenante, le prof avait ajouté quelques
mots qui semblaient lui être particulièrement destinés.


 


« Bien sûr, même de nos
jours, il existe encore certaines sociétés où les vieilles vertus machistes se
maintiennent. Où la force et l’audace comptent encore… »


 


Chacun d’eux avait adopté le style Colon pour différentes
raisons. Remi, par romantisme et pour la promesse d’un ordre nouveau. Roland,
pour la camaraderie, l’honneur et le danger que l’on partageait pour une même
cause. Mais les motifs de Crat avaient été plus simples : il voulait
seulement être un chef.


Et c’est ainsi qu’un mois plus tard, il avait pris un aller
simple et entamé ce qui devait être, il en était persuadé, une grande aventure.


Une aventure de merde, oui.


— Je pense que l’amiral va sans doute quitter ces lieux
de pêche, maintenant, dit Schultheiss en observant le pont.


Les officiers du Congo, rassemblés autour d’une carte
holo, discutaient en gesticulant.


Bientôt, ils entendirent les cris des boscos : tous les
hommes aux filets dans cinq minutes. Halage et arrimage. Crat soupira : il
avait encore les muscles endoloris.


— Vous croyez qu’on va aller en ville ?
demanda-t-il.


Il n’avait pas encore prononcé autant de mots à la suite et
Schultheiss le regarda, impressionné.


— C’est probable. J’ai entendu dire qu’une de nos
villes flottantes se dirige par ici, au nord de Formose.


— Dès qu’on abordera, déclara soudain Crat, je me ferai
transférer.


Schultheiss haussa un sourcil.


— Mon ami, toutes les flottes de l’État des Mers sont
pareilles… Exception faite des unités helvètes, bien entendu. Et je doute que
tu…


Crat l’interrompit :


— J’en ai assez de la pêche. Je crois que je vais aller
sur un dragueur.


Le vieil homme grommela.


— C’est un travail dangereux, fils. On plonge
dans les villes englouties, on noue des câbles sur le mobilier, le métal
rouillé et coupant, on démantèle des bureaux à Miami, à des mètres de
profondeur…


— Non ! (Crat secoua la tête.) Je parle de la
drague de fond. Vous savez. Le genre de boulot qui paie ! On plonge à la
recherche de… de bidules.


Il se dit qu’il avait mal prononcé ce mot. Un instant,
Schultheiss parut perplexe, puis il acquiesça avec ardeur.


— Oh ! Tu veux dire des nodules ? Des
nodules de manganèse ? Mon jeune ami, tu es encore plus courageux que je
ne le pensais !


Crat ressentit une certaine satisfaction devant le regard
admiratif du vieux. Puis Schultheiss sourit avec indulgence et lui tapota
l’épaule.


— Et l’État des Mers a besoin de héros pour arracher
leurs richesses aux profondeurs. Afin que nous prenions place parmi les autres
nations. Si tu es ce genre d’homme, je suis fier de t’avoir connu.


Il ne me croit pas, pensa soudain Crat. Autrefois,
cela l’aurait plongé dans une rage folle. Mais il avait changé… et aussi,
depuis quelque temps, il était bien trop fatigué pour se mettre en colère. Il
se contenta de hausser les épaules. Peut-être que je n’y crois pas moi-même.


 


Le treuil principal était hors d’usage encore une fois, bien
sûr. Ce qui voulait dire que la section du filet de senne du Congo
devrait être halée à la main.


Crat se rappelait maintenant où il avait déjà vu le vieil
homme. Peter Schultheiss faisait partie de l’équipe d’ingénieurs qui
maintenaient la vieille baille à flot, ainsi que ses bâtiments jumeaux, le Jutland
et l’Hindoustan, malgré l’âge et la décrépitude. Pour l’instant,
Schultheiss avait plongé la tête en avant dans un amas de mécanique noire,
saisissant tour à tour les outils que lui tendaient ses assistants avec des
gestes rapides.


Tout près de là, l’aile de la voilure de proue se dressait
comme une vieille cheminée rapiécée. Elle ne pouvait plus s’orienter au vent et
on l’avait mise en drapeau en attendant que Peter puisse faire quelque chose.
Apparemment, cette fois, il n’y avait pas que le treuil en cause : toute
la chaîne de travail du pont avant dépendait des miracles dont le vieux Peter
était capable.


Ça, c’est le talent, reconnut Crat en observant
Schultheiss durant une brève pause. On n’apprend pas ce genre de truc sur
cette saleté de Réseau.


— Encore ! lança le bosco de bâbord.


L’Afrikaner au torse énorme était devenu depuis longtemps
aussi bronzé que tout l’équipage.


— À quatre, verdamerde ! Un, deux, trois
et… ho hisse !


Crat tira en même temps que les autres, en grognant, se
déplaçant lentement sur le pont tout en tirant sur le filin détrempé et son
cortège de bouées. Les hommes de filet couraient en tous sens pour réparer la
senne au fur et à mesure qu’on la remontait à bord. Ils gardaient une parfaite
cadence qui se réclamait d’une longue tradition de la haute mer.


Crat, tout en remontant vers l’avant, massait son bras
gauche douloureux. Il leva le nez tout en reniflant de droite à gauche,
intrigué par une odeur nouvelle, à la fois aigre et charbonneuse. Du coup, il
en oubliait la puanteur de sueur des hommes qu’il avait connue durant des
semaines. Elle n’était plus qu’en arrière-plan.


Il en découvrit enfin la source : une colonne de fumée
qui se tordait en montant vers les strates de nuages effilochés, tout là-bas,
bien au-delà des bateaux de garde de l’État des Mers. Il toucha le bras d’un de
ses camarades de corvée, un réfugié à l’expression lugubre venu de la Libye
submergée.


— C’est quoi ? demanda-t-il.


L’autre réajusta son bandana en levant le regard.


— Le vaisseau incinérateur, je pense. Il n’a pas le
droit de se mettre sous le vent… C’est la règle de l’APEONU pour n’importe qui,
tu sais ça ? Mais nous, on n’est pas n’importe qui. Alors, il se gêne pas.


Sur ce, il cracha sur le pont, et ensuite sur ses mains
quand le bosco lança l’ordre de reprendre la aussière pour un autre tour.


Il était tellement concentré qu’il ne remarqua pas l’arrivée
du capitaine, venu sur le pont pour tester le vent, les sourcils froncés,
l’expression soucieuse. L’État des Mers était pauvre et ne survivait que grâce
aux ordinateurs et aux satellites météo des autres nations. Son existence
dépendait des prévisions régulières qui donnaient le temps à la flotte de
bateaux rouillés et aux villes flottantes de chercher un abri avant que la
tempête ne se déchaîne.


Mais les petites variations de temps restaient
imprévisibles… Les changements brusques de vents, les orages, les nappes de
brumes et les mini-bourrasques. Tandis que Crat tirait sur le filin, épuisé et
conscient de n’en être qu’au milieu de la corvée, le capitaine balayait la mer
du regard, les yeux plissés, guettant le moindre indice de changement de temps.
Il se tourna pour appeler son officier en second.


Il avait à peine le dos tourné qu’une poche cyclonique
s’abattit sur la flottille. La zone de micropression ne leur donna que de rares
avertissements : à deux cents mètres de là, à l’est, elle avait aplati la
mer, la changeant pour un instant en une grande plaque de verre parfaitement
lisse.


La tangentielle effleura le Congo, déclenchant la
plainte de la jauge à vent. Des rafales s’engouffrèrent dans la voilure en
aile, la redressant brutalement. Le garde-frein, qui était occupé à se curer
les dents, bondit une seconde trop tard sur son levier et la voile vint faucher
avec violence les hommes au filet. Plusieurs tombèrent sur le pont et le câble
surtendu fut tranché net comme par la lame d’un couteau.


La seconde d’avant, Crat était penché en arrière, tirant de
toutes ses forces en dépit de ses ampoules et de ses muscles douloureux. Et
tout à coup il vola dans les airs ! Il éprouva un éclair de plaisir à se
retrouver comme une mouette dans la tempête, et il lui fallut un laps de temps
pour comprendre pourquoi les autres criaient, tout autour de lui. C’est alors
qu’il tomba à la mer.


Instantanément, tous les sons aigus furent étouffés. Il ne
percevait plus que des vibrations profondes venues de toutes les directions…
Des hommes qui étouffaient, qui se débattaient. Les plaintes et les chocs de la
coque fatiguée du Congo qui n’allait plus tarder à sombrer vers l’oubli.
Tout comme Crat, apparemment. Ses jambes et ses bras étaient prisonniers du
filet mouvant et il était incapable de rejoindre les bouées qui flottaient en
surface, pris au piège des mailles, comme tous ceux qui l’entouraient, à moins
d’un mètre sous les flots.


Étrange, songea-t-il. Il avait toujours été hanté par
des rêves sur la mer… C’était d’ailleurs une des raisons qui l’avaient poussé à
rallier l’État des Mers quand toutes les autres nations ouvertes à
l’immigration l’avaient rejeté. Mais jamais il n’avait imaginé qu’il pourrait
se noyer. Est-ce que c’était une bonne manière de mourir ? Si l’on ne
cédait pas à la panique ? Mais, à en juger par les bruits qu’émettaient
ses voisins, l’expérience était loin de bien se passer.


Il y avait dans tous ces sons quelque chose qui lui semblait
terriblement familier. Il se rappelait peut-être la matrice…


Avec des gestes engourdis, une lenteur de glace, il
entreprit de se libérer. Il ne se faisait pas d’illusions. C’était une chose
qu’il devait faire, point final. Il eut une pensée pour Remi et Roland : Je
crois qu’on ne va pas tarder à se retrouver, les gars.


Il avait réussi à dégager son bras gauche quand il entrevit
une des formes qui s’étaient jusque-là débattues près de lui s’immobiliser et
flotter, les membres mous. Mais il ne gaspilla pas son énergie en s’attardant,
pas plus lorsqu’il entrevit une silhouette grisâtre, à la dérive, de l’autre côté
du filet. Il travaillait calmement, méthodiquement, afin de libérer son bras
droit. Et un visage apparut soudain, juste en face de lui. Et un œil
immense cilla.


Non… Il avait cligné. Juste au-dessus d’un très très
long nez et d’une bouche qui souriait, avec des dents très pointues. À l’instant
où le gros front bombé pivotait vers lui, Crat, brusquement, sentit crépiter la
statique dans ses oreilles. Bouleversé, il comprit que le dauphin le sondait,
avec son sonar sophistiqué. Il était curieux de savoir ce qu’un homme éprouvait
quand il était pris dans un filet qui avait été lancé pour capturer les
créatures de la mer.


Ce dauphin-là était bien plus gros que les petits marsouins
que la flotte avait chassés durant toutes ces heures. Il devait appartenir à l’une
de ces grosses espèces au cerveau développé. En tout cas, il paraissait très
amusé par ce retournement de situation ironique.


Crat parvint enfin à libérer son bras droit.


Bon Dieu ! Pas moyen d’avoir la paix, même ici,
merde ! Même quand on est en train de mourir !


Mais, alors même qu’il éprouvait ce violent sentiment de
rancune, sa résignation à mourir fut dissipée. Brusquement, il voulait
continuer à vivre. Et la panique l’envahit tandis que son diaphragme se fermait
et qu’il émettait quelques bulles vers la surface. Il n’était sans doute sous
l’eau que depuis deux minutes tout au plus, mais brusquement ses poumons
demandaient grâce.


Et il fallait que ce fût un dauphin qui lui serve de public.
Et c’était grâce à lui qu’il tenait le coup ! Bon Dieu, il n’allait pas
lui offrir le même spectacle que les autres ! À présent que son cerveau
s’était remis à fonctionner – tant bien que mal –, il commençait à se
souvenir de choses importantes. Par exemple, qu’il avait un couteau sur
lui ! Il était lacé sur sa cheville – et c’était vraiment un des
rares objets personnels qu’on tolérait sur le navire. Crat se courba, tendit
les mains, agrippa le manche et, quand la lame brilla entre ses doigts, il
entreprit de trancher frénétiquement les derniers liens qui lui enserraient les
jambes.


C’était drôle cette façon qu’avait la mer de porter les
sons, d’amplifier les battements de son cœur et de lui renvoyer des échos venus
de tous côtés. Et, en contrepoint, il y avait le spectateur, le dauphin voyeur…
que Crat évitait de regarder.


Maintenant, il avait une jambe libre ! Il se dégagea
d’un amas de filet apporté par les courants et faillit lâcher son couteau. Il
le serra d’un geste convulsif… et perdit une précieuse bouffée d’air.


Il se remit à scier. Ses doigts étaient maintenant comme des
saucisses. Paralysés, inertes. Les secondes passaient, et des myriades de
poissons mauves défilaient dans son champ de vision rétréci. Il était au seuil
de l’inconscience. L’image devint floue et il sentit la paralysie froide gagner
ses membres tandis que tout son corps se mettait à-trembler. Avant peu, il
allait inspirer dans un spasme et se noyer.


Les dernières mailles cédèrent ! Il tenta de se hisser
vers la surface, mais ses ultimes forces étaient concentrées dans le fait de ne
pas respirer.


Il reçut alors un secours très particulier… une poussée qui
le projeta littéralement vers le haut. Et il surgit à la surface dans un
halètement. Il dériva entre les bouées, les lèvres serrées, inspirant
frénétiquement des bouffées d’air frais. Je suis vivant, se dit-il,
sidéré. Je suis vivant.


Il y avait un grondement permanent au creux de ses oreilles
qui étouffait les cris des hommes qui appelaient depuis le pont du Congo. Quelque
part au fond de son esprit, Crat se dit que ceux qui avaient le courage de se
lancer du pont pour venir au secours des autres n’auraient pas le temps de
dégager tous ceux qui, autour de lui, se débattaient encore faiblement.


Dès que ses jambes et ses bras furent complètement libres,
il se débattit dans l’eau trouble en direction d’un marin qui luttait
désespérément à deux mètres de distance. Tandis qu’il s’en approchait, Crat
prit conscience que son couteau avait quitté sa main et qu’il ne le
retrouverait sans doute qu’aux objets perdus de l’éternité. Il fit alors la
seule chose possible. Il rassembla une dizaine de bouées entre ses bras,
agrippa l’autre par les cheveux, et le remonta jusqu’à ce qu’il retrouve de
l’air et que son regard reflète l’hystérie plutôt que le coma.


Crat devina alors une autre forme qui s’approchait de lui.
Le dauphin.


J’aurais préféré que n’importe qui abatte ce foutu
poisson…


Et c’est alors qu’il se rappela cette poussée. Qui lui avait
sauvé la vie ? Mais ses pensées étaient encore trop lentes, trop confuses
pour aller au-delà. Il n’avait pas vraiment une idée claire de la personne à
remercier. Mais il se souvenait de ce clin d’œil. Et, une fois encore, le
dauphin le répéta. Tout en soulevant la tête et en caquetant. Avant de
disparaître.


Et, lorsque les sauveteurs arrivèrent, Crat était encore
plongé dans des pensées bizarres.


Ils le libérèrent de son fardeau et hissèrent son corps
endolori de la mer tiède de sang.


 


□


 


Un nouveau
genre de pollution était apparu dans les années 70. Vu les urgences de cette
époque, on n’y accorda pas plus d’attention qu’aux rivières qui récoltaient des
effluents ou à l’atmosphère des grandes villes. Néanmoins, des voix s’élevèrent
pour protester, un peu partout.


Les
arbres. Dans
certaines régions, les arbres étaient désignés comme les derniers
symboles de la cupidité humaine et de tous ses méfaits à l’encontre de la
nature.


Certains
parlaient de forêts-poubelles à propos de ces étendues géométriques et
uniformes qui se déployaient jusqu’à l’horizon, produites par la génétique pour
pousser rapidement. Et pour pousser, elles poussaient.


« Mais
ces forêts ne sont que des zones mortes », clamaient les contestataires.
« Le sol est recouvert d’aiguilles de pins et de feuilles d’eucalyptus et
seuls quelques malheureux daims peuvent y trouver refuge, rares sont les
loutres qui peuvent s’y nourrir, et l’on y entend bien rarement des chants
d’oiseaux. »


Et même
bien plus tard, quand la grande campagne pour le Billion d’Arbres se développa –
échouant dans certaines zones mais réussissant quand même à contenir la
désertification –, la plupart des forêts nouvelles restèrent des lieux de
silence. Elles semblaient habitées par une sorte de vide que l’on croyait
parfois entendre chuchoter entre les branches immobiles.


Ce n’est
pas pareil. Certaines choses, une fois disparues, ne se retrouvent pas
facilement.







MÉSOSPHÈRE


Pour Stan Goldman, l’aspect le plus séduisant de cette
nouvelle routine était qu’il avait enfin la chance de pouvoir s’absenter
parfois pour aller discuter avec ses vieux amis.


Les prochains sondages gazer seraient ordinaires. Le
programme suivait son cours : ils donnaient de petits coups sur Bêta,
patiemment, ils la poussaient peu à peu sur son orbite plus haute. Stan s’était
dit enfin qu’il pouvait laisser son assistant seul devant le résonateur et
prendre une ou deux heures de détente. En fait, cela faisait partie de son
travail : maintenir leur couverture. Car s’il ne se montrait pas parfois
en personne, que finiraient par penser leurs hôtes ? Les paléontologues du
site de Hammer trouveraient bizarre que Stan Goldman ne vienne pas de temps à
autre bavarder avec eux. C’est donc avec une conscience claire qu’il se dirigea
vers le camp dans l’intention de boire quelques bières et de bavarder avec ses
collègues.


Car, bien entendu, il ne faisait que son devoir.


— Nous devrions avoir une réponse dans quelques années,
lui dit Wyn Nielsen, le géant blond qui dirigeait les fouilles et qui était un ami
de longue date.


» Nous en saurons plus quand les Han auront enfin lancé
ce grand interféromètre. Jusque-là, ça ne sert à rien de discuter.


Ils s’étaient souvent affrontés sur la possibilité
d’existence de planètes de type terrestre autour des systèmes stellaires
proches et le grand Danois se cramponnait à sa réputation de pragmatique
entêté.


— Si vous avez les moyens de vous lancer dans les
expériences, allez-y ! Sinon, attendez que ça soit possible. La théorie
par elle-même, ça n’est que de la masturbation !


Ils éclatèrent tous de rire. Mais Wyn n’avait rien d’un
trouble-fête. Ils étaient tous sur le point d’argumenter, mais il émit un
grognement aimable avant de s’éloigner.


— Il y a des années que les Chinois parlent de leur
fameux interféromètre, dit une géologiste du nom de Gorshkov que Stan avait
régulièrement rencontrée dans toutes les conférences.


» Mais pourquoi n’aurions-nous pas de réponses avec
tout ce qui a été placé sur orbite ?


Stan haussa les épaules.


— Vous savez, Elena, les télescopes russes, européens
ou américains commencent à se faire vieux. Bon, d’accord, ils ont détecté des
planètes autour des étoiles voisines, mais uniquement des géantes, comme
Jupiter ou Saturne. Les petits mondes rocailleux du genre de la Terre sont plus
difficiles à repérer… C’est un peu comme de capter le reflet d’une aiguille à
quelques mètres d’une botte de foin en flammes, à mon avis.


— Mais est-ce que tous les modèles astrophysiques ne
prévoient pas l’existence de planètes autour des étoiles de type
solaire ?…


Cette fois, c’était un Danois plus jeune qui l’interpellait,
Lars, le robuste copain de Teresa. Ce type avait l’air d’un footballeur
américain, mais à l’évidence il lisait beaucoup.


— Oui et non, répliqua Stan. Les étoiles de
classe G comme notre soleil doivent perdre leur impulsion angulaire dans
leur enfance, et étant donné que le nôtre a donné presque toute son impulsion
de spin pour son cortège de planètes, la plupart des astronomes considèrent que
les étoiles qui ont la même rotation doivent également porter des planètes.


» De plus, ils supposent que les premières
proto-étoiles ont éjecté des vents de particules extrêmement violents qui ont
chassé les éléments volatiles. C’est pour ça qu’il y aurait autant d’hydrogène
à l’extérieur de notre système, alors que Mercure et Vénus, plus proches du
soleil, ont eu leur couche soufflée.


Wyn acquiesça.


— Et la Terre s’est placée juste au bon endroit. Au
milieu de cette zone où l’eau reste à l’état liquide, c’est cela ?


— L’effet magique, dit Stan en acquiesçant. Jamais la
vie n’aurait pu démarrer, ni durer, sans des quantités d’eau.


» Mais, quant à savoir si la Terre se situe “au milieu”
de la zone de vie du système solaire, les astronomes en discutent depuis plus
d’un siècle. Certains considèrent que si notre monde s’était trouvé plus proche
du soleil de seulement cinq pour cent, nous serions tombés dans le piège de
Vénus… une mort torride par effet de serre. Et si nous avions été cinq pour
cent plus loin, les océans auraient gelé pour toujours.


— Et alors ? Quelle est l’estimation
moderne ?


— La plus courante ? Les meilleurs modèles
montrent que notre soleil se trouve probablement dans une zone de vie très
large, qui s’étend d’une unité astronomique à trois ou quatre.


Quelqu’un poussa un sifflement. Elena Gorshkov ferma
brièvement les yeux.


— Attendez une minute. Elle irait donc au-delà de
Mars ! Alors pourquoi n’y a-t-il pas de la vie sur Mars ?


— Bonne question. Nous avons des preuves que l’eau a
existé à l’état liquide sur Mars, qu’elle y a creusé des canyons que nous
n’avons pas encore visités, hélas. (Quelques murmures d’approbation
s’élevèrent, en même temps que quelques verres, pour porter des toasts à toutes
les occasions perdues.) Peut-être y a-t-il eu des mers sur Mars, pour un temps,
où les premières formes de vie ont courageusement commencé, avant que l’eau ne
se gèle dans les sables. Le problème, avec cette bonne vieille planète rouge,
ça n’est pas tant qu’elle tournait trop loin du soleil. La vraie difficulté
tient au fait que les Romains avaient donné à leur dieu de la guerre le nom
d’un pygmée. Celui d’un monde nain, trop petit pour contenir les gaz
nécessaires à la survie de la serre. Trop petit pour conserver le bouclier des
fumées volcaniques. Deux fois trop petit, en fait, pour abriter la vie.


— Hmmm, fit Lars. Quel malheur pour Mars. Mais si les
étoiles de classe G ont de larges zones de vie, il doit y avoir de
nombreux autres mondes où les conditions sont favorables… avec des océans où la
foudre a pu démarrer la vie. Et l’évolution a pu suivre… Mais où ?


— Où diable sont-ils ? lança Wyn Nielsen en
claquant la main sur la table.


Et nous revoilà avec cette bonne vieille question, songea
Stan. Enrico Fermi lui aussi l’avait posée un siècle auparavant. Où sont-ils
tous passés, hein ?


Dans une galaxie de cinq cents milliards d’étoiles, il
devait exister d’innombrables mondes pareils à la Terre. Et sur certains, la
vie s’était développée, et même des civilisations, depuis longtemps.


Les voyages interstellaires semblent possibles, sur le
papier tout au moins. Alors pourquoi, aux temps où la Terre était un
« terrain à saisir », sans propriétaires indigènes excepté les
bactéries et les poissons, pourquoi n’a-t-elle donc pas été colonisée par une
race qui avait déjà inventé le voyage dans l’espace ?


On avait dépensé tant de verbiage sur ce sujet – même
si l’on ne tenait pas compte des absurdités sur les OVNI. Après la création du
Réseau d’Infos Planétaire, cela n’avait fait que s’accentuer. Et il n’existait
toujours aucune réponse satisfaisante.


— Il y a un grand nombre de théories pour expliquer
pourquoi la Terre n’a pas été colonisée par des extraterrestres, répondit Stan.
Certaines font appel aux calamités naturelles, comme celle à propos de laquelle
vous enquêtez en ce moment. Après tout, si ce sont des météorites géants qui
ont effacé les dinosauriens de la Terre, d’autres catastrophes ont pu éliminer
d’éventuels voyageurs venus de l’espace. Nous-mêmes pourrions être détruits par
une collision accidentelle avant d’avoir pu atteindre le stade où nous…


Soudain, sa gorge se serra. C’était comme si on venait de
lui cogner entre les yeux. Deux fois.


Durant un moment de paix, il avait réussi à oublier
complètement le taniwha. Et ce qu’il venait de dire lui était revenu
comme un coup de poing. Mais ce qui l’avait interrompu, en fait, c’était une
pensée nouvelle qui venait de s’imposer à son esprit, qui avait suivi ses
paroles au niveau subconscient : Nous-mêmes pourrions être détruits par
une collision accidentelle…


Il toussota et une main amicale lui tapota le dos. Il but
une gorgée de bière tiède tout en levant la main pour rassurer ses collègues,
et il pensa : Est-ce que notre monstre aurait pu venir de
l’espace ? Se pourrait-il qu’il n’ait pas été fabriqué par des
hommes ?


Pas besoin de garder une note mentale. C’était là une idée
qui allait lui coller à l’esprit. Si seulement je pouvais me libérer et me
rendre à la réunion de Waitomo ! Il devait absolument trouver un moyen
de faire part de son idée à Alex !


Il s’éclaircit la gorge et reprit :


— Ma… mon explication préférée quant à l’absence
d’extraterrestres – apparente, du moins – est en rapport direct avec
ce dont nous discutions, à savoir les zones de vie des étoiles de classe G,
comme notre soleil. Les astronomes envisagent à présent une zone plus large
allant vers l’extérieur. Là, une homéostase de type gaien pourrait
porter la vie. Bien sûr, plus vous vous éloignez du soleil, moins vous avez de
lumière. Mais, si l’on se fie au modèle Wolling, cela permettrait à une
quantité plus importante de carbone de subsister dans l’atmosphère afin de
maintenir un équilibre thermique. Voilà[bookmark: _ftnref3][3].


» Mais remarquez bien que nous n’avons qu’une zone
habitable très réduite à l’intérieur de notre orbite. Pour une planète
pourvue d’eau, la Terre tourne très près de son soleil. Dans notre cas, la vie
a dû expulser presque la totalité du carbone de l’atmosphère pour laisser
pénétrer la chaleur lorsque la température du soleil a augmenté. Et dans deux
cents millions d’années, ce ne sera plus suffisant. Au fur et à mesure que ce
bon vieux soleil deviendra plus chaud, la limite intérieure nous rattrapera et
nous serons cuits, lentement, à l’étuvée, littéralement.


» En d’autres termes, nous ne disposons que d’une
centaine de millions d’années pour bâtir un plan.


Des rires nerveux s’élevèrent autour de la table.


— Alors, quelle est donc cette théorie ? insista
Nielsen.


Stan se demandait comment leur échapper, ne plus être le
centre de l’assemblée, comment trouver une excuse pour s’éclipser. Mais,
évidemment, il devait s’y prendre en douceur. Il leva les mains.


— C’est très simple. Voyez-vous, la Terre, en ce qui
concerne les mondes pourvus d’eau, doit être relativement chaude et sèche.
Certes, ce n’est pas ce qu’il semble au premier abord, puisque les océans
couvrent soixante-dix pour cent de sa surface. Mais cela signifie tout
simplement que les planètes situées dans la zone de vie de leur étoile doivent
être encore plus riches en eau !


» La première conséquence serait que les sols
continentaux se désagrégeraient moins sous l’effet des pluies.


— Oh, je comprends, dit un géochimiste turc. Moins de
désagrégation des sols signifie moins de fertilisants pour alimenter la vie
dans les mers. Ce qui aboutit à un ralentissement de l’évolution ?


À l’extérieur du groupe, un paléontologue intervint :


— Et, par conséquent, les formes de vie initiales
disposeraient d’une moindre quantité d’oxygène pour développer des métabolismes
rapides comme les nôtres.


Stan approuva. Et leva les deux mains en agitant les doigts.


— Et, bien entendu, avec des terres réduites, il y
aurait moins de chance de développer ça.


— Ha ! fit Elena Gorshkov en secouant la tête.
Quelques commentaires se développaient alentour. Et Nielsen tapotait sur la
miniplaque posée sur ses genoux, cherchant probablement des arguments de
réfutation.


Parfait, songea Stan. Tous ces gens étaient des
esprits brillants et il se plaisait à leur lancer des idées comme s’ils
jouaient au volley-ball. Dommage qu’il fût obligé de garder secrets ses soucis
scientifiques. Il s’en sentait presque honteux.


— Ah ! dit enfin Nielsen. Je viens de tomber sur
un article intéressant à propos de la désagrégation des continents qui va tout
à fait dans le sens de la théorie de Stan. Je vais vous le pomper.


À cette seconde, la montre de Stan lui lança une décharge
infirrte dans le poignet gauche, suffisante pour attirer son attention. Sur le
rythme urgent.


Tandis que la discussion se poursuivait, il s’excusa, comme
s’il se rendait aux toilettes. Il n’avait fait que quelques pas quand il sortit
le mini-écouteur de sa montre et l’inséra dans son oreille.


— Parle, dit-il au cadran lumineux.


« Stan. (C’était la voix ténue de Mohotunga Bailie, son
assistant. Et il perçut des échos de peur.) Reviens. Vite. »


C’était tout. L’onde porteuse s’interrompait brusquement.


Stan ressentit un frisson, mêlé de bouffées de culpabilité. Est-ce
que le taniwha avait échappé à leur contrôle ? Oh, Seigneur, jamais
je n’aurais dû les laisser seuls !


Mais, alors même que cette pensée lui venait, il sut que
jamais Bêta n’aurait pu disparaître aussi facilement. Toutes les données
physiques interdisaient cette éventualité… du moins s’il en croyait les
configurations stables qu’il avait lues une heure auparavant !


Alors, ça doit être un problème avec les faisceaux. On a
dû toucher une ville. Combien de victimes y a-t-il ? Oh, Seigneur,
pourrez-vous jamais nous pardonner ?


Blême, les mains tremblantes, il plongea dans le crépuscule
de perle arctique qui se déployait sur deux tiers de l’horizon. L’aurore
boréale avait lancé ses grands rideaux ionisés au-dessus du drap de glace du
Groenland. Stan courut en trébuchant vers son petit scooter à quatre roues,
enfonça le starter et les roues-ballons mordirent en gémissant dans la moraine
scintillante, expédiant des jets de gravier derrière lui.


Tout au long du chemin de retour vers l’abri de Tangoparu,
il ne cessa de s’interroger : pourquoi son assistant, si placide et si
fort, avait-il eu cet accent de frayeur ? Il franchit un dernier mamelon
et il fut en vue du dôme. Et du grand hélicoptère olive garé derrière. Son cœur
fit un nouveau bond.


Non, le problème, ça n’était pas Bêta, se dit-il. Du
moins pas directement. Un autre genre de calamité venait de s’abattre sur eux.


L’OTAN. (Il reconnut les uniformes des soldats armés
qui gardaient le périmètre.) Doux Seigneur ! jamais je n’aurais imaginé
revoir une fois cette couleur. J’avais même oublié qu’ils étaient encore en
fonction.


Il ne voyait qu’une raison pour que le gros hélico se fût
posé à cette heure de la nuit à la porte de leur labo. On n’était certainement
pas venu leur dire un simple bonjour.


Ils nous ont trouvés, réalisa-t-il. Il ne disposait
que de quelques secondes pour savoir quoi faire.







MANTEAU


Il n’y avait qu’un unique accès au complexe de grottes
profondes et, après que les soldats aux casques bleus furent tombés du ciel sur
leurs parafoils à fusées, il leur fallut un long moment de chasse à travers la
jungle pour découvrir l’issue masquée. Ensuite, en silence, ils dévalèrent le
boyau obscur.


Sepak Takraw avait été réveillé par les sirènes d’alarme et,
dans un premier instant, il s’était dit que c’était l’heure d’un nouveau tir
gazer… bien qu’il ignorât ce que cela signifiait. Les Kiwis qui travaillaient
avec George Hutton étaient demeurés bouche cousue quant au but de leurs
sondages gravifiques, bien qu’il fût évident que cela concernait les
profondeurs de la Terre. Quel que fût le but final de leur mission en
Nouvelle-Guinée, les techniciens de Tangoparu, en tout cas, prenaient leur
travail avec sérieux – comme si le sort du monde dépendait de la moindre faute !


Sepak avait fini par installer son tatami sur une saillie,
dans le lit étroit d’un torrent fossilisé, à cause du bruit qu’ils faisaient
chaque fois qu’ils tiraient avec leur gros résonateur et que des boum et
des ding n’en finissaient pas de se répercuter au long des galeries.
Cette fois, pourtant, en pénétrant dans la petite salle éclairée, il se frotta
les yeux en s’arrêtant. Il découvrait une scène de chaos total. Est-ce que les
Néo-Zélandais étaient enfin arrivés à ce qu’ils voulaient, avec tout ce
boucan ? Ils avaient réussi à invoquer Tu, le dieu maori de la
guerre ?


Ils couraient de tous côtés comme des oiseaux fous et le
grand cylindre scintillant du résonateur tournait frénétiquement sur les
cardans de sa cage. Des hommes armés venaient d’investir la salle. Sepak se
glissa discrètement dans l’ombre et demeura parfaitement silencieux. Maudit
George Hutton. À quoi vous m’avez donc mêlé ? Le gouvernement ne peut pas
s’inquiéter à ce point à cause de quelques malheureuses grottes secrètes !


En tout cas ça n’était pas la police officielle. La moitié
des soldats n’étaient même pas des Papous ! À l’instant où les commandos
se précipitaient autour des techniciens figés pour boucler la zone, Sepak émit
un sifflement silencieux. Non, ces gens-là n’étaient pas des indigènes, pas
plus qu’ils n’appartenaient aux gardiens de l’APEONU. Mais oui, bon sang,
c’étaient de vrais soldats[bookmark: _ftnref4][4]…
Des Marines de l’ANASEA1 !


Dès que l’on cherchait un peu, on s’apercevait facilement
que le monde était encore composé de puissances militaires souveraines. Elles
représentaient même sans doute un pourcentage important de celles qui avaient
existé dans les sombres années d’autrefois. Et il y avait encore des quantités
importantes d’armes stockées « en réserve » dans des hangars sous
scellés officiels. Les alliances se maintenaient sur un équilibre des forces
tout à fait réel et stable depuis des générations. Mais, sur une planète
surveillée en permanence par des caméras et soumise à l’opinion publique aussi
changeante que généralisée, ces États, ces blocs, usaient de précautions
infinies quand il s’agissait d’utiliser leurs forces.


Sepak en concluait donc qu’il n’était pas témoin d’un raid à
propos de quelque infraction aux lois sur le secret. Il ne voyait nulle part
les insignes de l’ONU ou d’une quelconque agence internationale. Alors, il
chercha d’éventuels reporters du Réseau, dont la présence, en pareil cas, était
de rigueur.


Il n’en vit aucun. Pas plus que d’observateurs officiels de
l’ONU.


Alors, c’est une affaire nationale, se dit-il. Ce qui
signifiait que cela allait au-delà des intérêts de la Nouvelle-Guinée et de la
Papouasie. Bien au-delà.


Et ces gars tiennent à garder cette affaire secrète
autant que George Hutton.


Sepak se rencogna un peu plus dans l’ombre.


Par toute la sainte cargaison de John Broom, George… mais
dans quoi vous m’avez balancé ?…







EXOSPHÈRE


Teresa entama son voyage de retour tout comme elle était
arrivée : en compagnie de Pedro Manella. Pour la tlernière fois sans
doute, elle monta dans la petite embarcation qui suivait la rivière de la
Grotte des Vers Luisants dont les constellations vivantes simulâient toujours
un ciel de nuit souterrain. Ils profitèrent des ténèbres pour se glisser
derrière un groupe de touristes qui suivaient les sentes balisées de panneaux
phosphorescents en une douzaine de langues différentes. Finalement, ils
réapparurent à la surface, sur les flancs des monts boisés de Nouvelle-Zélande.


C’est comme si nous étions entrés là-dessous il y a une
heure, songea Teresa, sous l’effet de l’illusion. Rien de tout ce qui
s’est passé ces dernières semaines n’était réel. J’ai tout inventé : Bêta,
le voyage au Groenland, le laser gravifique…


Manella la précédait sur le chemin. Le soleil perça entre
les branches et l’aveugla. Elle chercha ses lunettes.


Ce n’était qu’un rêve. Y compris cette histoire à propos
d’ennemis interstellaires qui nous auraient envoyé des monstres pour dévorer
notre planète.


L’effort était méritoire, mais elle abandonna avec un
soupir. Elle n’était pas très douée pour se mentir à elle-même.


L’automne de l’hémisphère sud tirait à sa fin et l’hiver
approchait. Déjà, on le sentait dans la brise qui effleura ses cheveux
bruns ; ils avaient retrouvé leur couleur naturelle mais ils étaient plus
longs encore que lorsqu’elle était adolescente. Quand ils lui caressaient le
cou, elle se sentait plus femme et plus sensuelle que jamais.


Distraite par ses pensées, elle vint percuter le dos massif
de Manella.


— Aïe ! fit-elle en se frottant le nez.


Pedro s’était retourné, le regard sur sa montre, avec une
expression agitée.


— Vous allez jusqu’à la voiture, dit-il. J’ai oublié
quelque chose. Je vous retrouve dans une seconde.


— D’accord. Mais n’oubliez pas que mon avion est à
quatorze heures pile. Nous…


Il remontait déjà la pente et disparut à une bifurcation du
chemin. Bizarre, se dit-elle. Est-ce que nous ne sommes pas venus de
la gauche ?


Mais peut-être avait-il des personnes à voir avant qu’ils
entament leur long voyage. Elle se remit en marche, la main suivant légèrement
la rambarde, au-dessus de la pente abrupte. Des fougères encore humides de
pluie bruissaient sous la brise. Le groupe de touristes l’avait distancée. Ils
avaient même sans doute rejoint le parking et retrouvé leurs bus et leurs jeeps
de location. Et, quand Pedro la rejoindrait, les embouteillages se seraient
dispersés.


Les bagages de Teresa étaient déjà dans la voiture. Elle y
avait mis une liasse de photos trafiquées qui la montraient dans un ermitage
paisible d’Australie, où elle était censée avoir séjourné durant tout le mois.
Elle avait mis au point minutieusement son alibi et l’avait revérifié une bonne
dizaine de fois. Dès qu’elle aurait atteint le terminal d’Auckland, elle ferait
l’échange avec la femme qui avait pris ses vacances sous son nom. Et ensuite,
elle redeviendrait vraiment Teresa Tikhana. La NASA n’avait aucune raison de la
soupçonner de n’avoir pas fait ce qu’on lui avait demandé, c’est-à-dire prendre
des vacances depuis longtemps méritées.


Elle s’écarta pour laisser passer un nouveau contingent de
touristes qui partaient à l’assaut avec leurs sacs, leurs caméras-lunettes,
précédés par le guide qui recommençait pour la nième fois la description des
merveilles montagneuses de la Nouvelle-Zélande, de ses rivières secrètes, de
ses passages souterrains. Certains hommes lui adressèrent au passage des
regards appréciateurs. Il n’y avait guère de risques qu’on la reconnaisse, mais
elle se détourna pourtant.


Je me demande ce qui peut retenir Pedro ? Elle
se mordilla un ongle tout en se retournant vers la forêt. Pourquoi est-ce
que je me sens si mal à l’aise ?


Si seulement elle était dans son cockpit, elle pourrait
revérifier les instruments de bord, relire les informations. Mais ici, elle ne
pouvait se fier qu’à ses seuls sens. Même sa plaque d’info était dans ses bagages,
sur le parking.


En se retournant à nouveau, elle se dit que les touristes
qu’elle venait de croiser étaient bien bizarres. Ils sont vraiment très
pressés de visiter les grottes. Est-ce que leur bus est arrivé en retard ou
quoi ?


Ils portaient tous des sacs aux couleurs pastel assortis à
leurs accoutrements. Il y avait au moins quatre hommes pour une femme, et pas
un seul enfant. C’est peut-être une sorte de convention, non ?…


Elle faillit en arrêter un, mais recula. Tous ces gens lui
paraissaient terriblement familiers. Elle les regarda s’éloigner. Leur démarche
était bien trop décidée pour de simples touristes en balade. Et, sous leurs
lunettes, leurs mâchoires étaient crispées d’une façon qui lui rappelait…


Elle lâcha à mi-voix :


— Les mateurs ! Oh… les salauds !


Elle prit conscience de ce que son étourderie pouvait
coûter. Sans sa plaque, elle ne disposait que de son mince portefeuille pour
essayer de prévenir ceux d’en bas. Elle le sortit de sa poche de pantalon,
l’ouvrit – et vit qu’il ne risquait pas de fonctionner : le minuscule
transmetteur était cassé.


Mais il y avait un téléphone dans la boutique souvenirs, à
l’entrée du parc. Teresa redescendit à reculons vers le bas de la colline
jusqu’à ce que le dernier « touriste » ait disparu à un tournant,
puis elle pivota sur elle-même…


Et se heurta de plein fouet à un groupe d’hommes qui fermait
la marche. L’un d’eux lui saisit le poignet de sa main énorme.


— Eh bien, capitaine Tikhana. Bonjour ! Mais
j’avais pourtant entendu dire que vous étiez dans le Queensland. Grand
Dieu ! Qu’est-ce qui a pu vous amener en Nouvelle-Zélande de façon aussi
inattendue ?


Glenn Spivey ne paraissait en fait nullement surpris. Sur
son visage marqué de cicatrices, son sourire semblait presque sincère, dépourvu
de malice. À ses côtés, décourageant toute idée de résistance, se dressait un
Noir géant et un Asiate. Malgré les différences ethniques, le trio était sorti
du même moule, avec les yeux perçants des vrais espions.


Quant au quatrième personnage, qui se tenait en retrait, il
déparait dans ce tableau. Ses traits étaient vaguement orientaux, mais tout,
dans son attitude, dénonçait le civil. Et un civil qui ne semblait pas du tout
content.


— Comment, vous ? fit Teresa.


— J’espère, capitaine, répliqua Spivey, que vous
n’aviez pas l’intention de nous quitter si vite !


Apparemment, il avait décidé de lui servir tous les clichés
des vieux films.


— J’aimerais que vous restiez. Les choses commencent à
peine à devenir intéressantes.


 


« … je vous préviens,
George ! Il y a des soldats partout ! Ils se sont déjà emparés du
résonateur et de toute l’équipe. Avec Alex et les autres, vous feriez bien de
dégager… »


 


Une main se tendit et coupa le son. L’unité holo ne montrait
plus qu’un homme âgé, à l’air inquiet, en parka, qui parlait à mots rapides
dans un émetteur portatif. Et, derrière Stan Goldman, se dressait une
titanesque barrière de glace.


— Je crains que cette mise en garde ne vous ait pas
rendu service, déclara le colonel Spivey à George Hutton. Même si elle vous
était parvenue plus tôt.


» Nous avons infiltré tous vos dossiers, évidemment,
avant de monter une pareille opération. Nous ne pouvions nous permettre la
moindre négligence, vous comprenez.


Teresa était installée dans son vieux fauteuil, juste en
face d’Alex Lustig, et à deux sièges de distance de la sortie, gardée à présent
par les commandos de la CANZ du colonel Spivey[bookmark: _ftnref5][5].
Cette fois, tout le monde était rassemblé dans la salle, y compris le
cuisinier. À l’exception de Pedro Manella, bien sûr.


Comment a-t-il pu savoir ? se demanda Teresa. Comment
Pedro sait-il donc toujours tout ?


Elle se sentait l’esprit vide, engourdi. Normalement, dans
quelques heures elle aurait dû être en route pour Houston, et elle aurait plus
tard retrouvé son confortable appartement et son loyal agent publicitaire de la
NASA.


Et maintenant ?


Maintenant, je suis cuite ! Ses pensées
s’éparpillaient comme autant de feuilles sèches. Ce qui était normal quand on
envisageait un avenir dans les prisons fédérales.


Par-dessus la table, elle adressa un regard à Alex et se
sentit honteuse. Lui, à l’évidence, ne se souciait pas avant tout de sauver sa
peau. Il savait que ce qui se passait affectait tellement d’autres vies. D’accord,
nous sommes tous cuits.


— Il y a combien de temps ?


— Je vous demande pardon, monsieur Hutton ?
s’étonna Spivey.


George redressa sa lourde carcasse pour aller s’asseoir en
bout de table.


— Il y a combien de temps que vous avez infiltré nos
archives, colonel ?


Teresa prit note qu’il n’avait pas demandé à Spivey comment
son équipe avait pu casser l’écran de sécurité de Tangoparu. À l’évidence, les
grandes puissances alliées possédaient une infotech supérieure à celle des
meilleurs déplombeurs du Réseau. Avec les lobbies gouvernementaux et l’appui de
loyautés de longue date, ils pouvaient conserver aisément deux, trois, quatre
années d’avance sur les opérateurs individuels. Aussi fut-elle surprise par la
révélation de Spivey.


— Eh bien, vous savez, c’est assez drôle, parce qu’on
vous a cherchés pas mal de temps. Trop longtemps. Hutton, je dois dire que vous
avez quelqu’un qui faisait un remarquable boulot d’interférence. Nous avons
percé vos caches il y a trois jours à peine, et seulement grâce aux infos et à
l’assistance anonyme de consultants civils tels que M. Eng, ici présent.


Spivey inclina la tête vers l’homme au visage vaguement
oriental que Teresa avait remarqué quand ils s’étaient rencontrés. M. Eng
eut un tic nerveux en entendant citer son nom. Il était évident qu’il ne
faisait pas partie des mateurs.


L’un des techniciens de Tangoparu se leva alors pour
protester contre cette invasion illégale. Mais, tout en sortant un cube de son
blouson, Spivey l’interrompit :


— J’ai ici un document officiel, signé par les chefs de
l’OTAN, de l’ANASEA et de la CANZ, de même que par les services de sécurité de
Nouvelle-Zélande, qui déclare qu’il s’agit d’un état d’extrême urgence relevant
des dispositions de sécurité des trois pactes de même que du Traité de Rio.
Vous ne pensez pas que ce dont vous vous occupiez justifie cette disposition,
non ? De mémoire humaine, un trou noir qui dévore la Terre ne saurait être
une simple affaire « urgente », non ?


» Mais vous n’en avez parlé à personne ! Vous n’en
avez rien dit à la presse, non plus qu’au Réseau ou aux gouvernements
souverains. Alors, veuillez m’épargner votre noble indignation.


Dans la cuve holo, l’image silencieuse de Stan Goldman se
détourna. Il avait vu approcher quelqu’un. Il poussa un soupir résigné, tendit
la main, et l’image s’effaça brusquement. À sa place, le globe en rotation, si
familier, réapparut : la Terre, en tranche napolitaine.


Si seulement c’était vrai. Une planète ice-cream. Quel
monde merveilleux à lécher !


Teresa s’efforça d’éclaircir ses pensées et ajouta : Bonne
chance, Stan. Que Dieu vous garde.


— Il y a quelques jours encore, nous pensions que
c’était vous qui aviez fabriqué ce maudit monstre ! cria June Morgan à
l’adresse de Spivey. Vous, avec vos labos cavitroniques secrets sur orbite,
sous la protection des grandes puissances. Et nous nous sommes dit que nous
devions rester clandestins sinon vous interviendriez pour sauver votre
peau !


— Voilà un système de défense intéressant, et même
plausible, dut admettre Spivey. Mais à présent, vous savez que ce ne sont pas
les affreuses brutes à la solde du gouvernement qui ont mis au point le…


Il hésita.


— La singularité Bêta, dit Alex Lustig, dont c’était la
première intervention.


— Merci.


— Mais de rien, fit Alex en inclinant la tête d’un air
énigmatique.


— Bien. Il y a quelques jours, donc, vous avez
apparemment décidé que ce monstre nous avait été envoyé par des extraterrestres
en colère. (Il haussa les épaules.) Je dois dire que je ne suis encore pas
convaincu par ce scénario haut en couleur. Mais, quoi qu’il en soit, dès lors
que vous aviez acquis cette conviction, n’était-ce pas votre devoir de nous en
faire part puisque vous saviez que nous n’étions pas les créateurs de
Bêta ? Après tout, est-ce que nous ne sommes pas censés être les
spécialistes de la lutte contre d’éventuels agresseurs venus de
l’extérieur ? Nous disposons des ressources et des organisations capables
de mener à bien votre petite opération…


— Nous en discutions justement lorsque vous avez surgi
avec vos hommes, dit George d’un ton abrupt. Après coup, j’ai sans doute eu
tort de m’accrocher au secret permanent.


— Oui, parce que, maintenant, vous savez que tout ça restera
secret. (Spivey hocha la tête.) Ce que vous supposez est exact, monsieur
Hutton. Les alliances que je représente considèrent que cette situation
présente un très grave danger – un danger qui va bien plus loin que
l’élimination de Bêta. Le siècle dernier nous a prouvé à quel point les
nouvelles technologies peuvent être dangereuses lorsqu’on les utilise mal. Mais
lorsque tout le monde sait qu’une chose est possible, réalisable, vous n’avez
plus la moindre chance de faire rentrer le génie dans sa lampe. Pensez-vous un
seul instant qu’il en irait différemment si les gens entendaient parler de lasers
gravifiques ? (Du regard, il fit le tour de la salle.) Honnêtement,
est-ce que vous aimeriez que le Han Impérial ou la Sphère de Coprospérité
d’Asie du Sud-Est apprennent comment confectionner des singularités ? Ou
même l’État des Mers, qui sait ?…


— Il y a des tribunaux scientifiques, intervint June
Morgan. Et des équipes d’inspection…


— Oui, acquiesça Spivey. Un dispositif efficace, pour
autant que la fabrication de telles choses exige d’importantes installations
industrielles. Mais ne vaut-il pas mieux nous assurer de cela avant tout ?
Que ces choses soient réellement sous le contrôle des agences de
maintien de la paix ? Après tout, le Dr Lustig nous a déjà
démontré qu’avec de très petits cavitrons, on pouvait fabriquer des
singularités impressionnantes, non ?


— Pas aussi impressionnantes que ça !
l’interrompit Alex, montrant pour la première fois son irritation en désignant
la représentation de Bêta.


— Non ? (Spivey lui fit face.) Avec tout le
respect dû à votre brillant esprit connu de tous, professeur, je dois dire que
vous êtes également réputé pour vos grosses gaffes. Êtes-vous tellement certain
de ne pas vous tromper ? Pouvez-vous me garantir vraiment que Monsieur
Tout-le-monde ne va pas nous fabriquer des tueurs de planète un de ces jours,
dans son sous-sol, tout bêtement, quand il lui arrivera d’être en colère contre
le monde entier ?


Alex plissa le front, mais ne dit rien. Et, soudain, Teresa
se rappela ses conversations avec Stan Goldman à propos du mystère que posait
cet univers qui, apparemment, ne pouvait être dépourvu de vie intelligente. Si
l’on rejetait la théorie de Lustig à propos d’assassins extraterrestres, une
autre possibilité s’imposait, tout aussi glaçante.


Et si la fabrication de trous noirs destructeurs de
mondes était banale. Peut-être est-elle même inévitable, ce qui expliquerait
très simplement que nous n’ayons jamais rencontré de civilisations
extraterrestres… parce que, dès qu’elles parviennent à ce stade, elles créent
des singularités qu’elles ne peuvent arrêter et sont dévorées par les démons
qu’elles ont engendrés.


Mais non. Elle venait de trouver la réponse dans les yeux
d’Alex Lustig. Il ne se trompe pas. Nous sommes incapables de dupliquer
Bêta, et pour longtemps. Aussi bizarre que cela puisse paraître, on nous a
expédié cette chose.


— Humff ! grommela George Hutton.


Il était évident que le grand Maori ne voyait pas quel
intérêt il pouvait y avoir à se quereller à propos de choses qui échappaient à
son contrôle.


— Colonel, demanda-t-il, puis-je consulter ma base de
données ?


Spivey eut un geste nonchalant.


— Mais faites donc.


George prit un micro mi-voix et se mit à parler tout en observant
les courants de données qui se déroulaient sur son écran. Il releva la tête.


— Vous avez investi nos stations du Groenland et de
Nouvelle-Guinée. Mais quant aux autres…


Spivey se tourna vers Logan Eng.


— Expliquez-leur, s’il vous plaît…


Logan prit la parole d’une voix sourde, mais avec un accent
cajun incongru.


— Le modèle que j’ai obtenu des récentes… euh…
secousses terrestres, montre que le troisième site devrait se trouver sur l’île
de Pâques. Et le dernier à l’intérieur d’un cercle de cinquante kilomètres de
diamètre, dans la région nord de la Fédération d’Afrique du Sud.


George Hutton haussa les épaules.


— Je vérifie. Mais tout est normal là-bas. Pas de
soldats. Pas de flics. Vous ne les tenez pas, colonel.


— Mais il est peu probable que nous les tenions jamais,
fit Spivey en croisant les bras d’un air détendu. Aucune des alliances que je
représente, voyez-vous, ne dispose de la moindre juridiction dans ces
territoires.


» Oh, bien sûr, nous pourrions saboter vos
installations. Mais si vous avez raison – je veux dire si vous n’êtes pas
abusés ou tout simplement fous – la Terre a vraiment besoin de vos
résonateurs. J’imagine donc que ce serait de l’autodestruction que de les
éliminer, n’est-ce pas ? (Quelques rires étouffés lui répondirent. Il poursuivit
en souriant :) Et puis, notre intention n’est pas de vous jeter en prison.
En fait, une charge d’accusation pèse sur une seule personne présente dans
cette salle, et même en ce cas, nous pourrions trouver une solution éventuelle.


Teresa sentit tous les regards converger sur elle. Car tous
savaient ce que Spivey voulait dire. La liste des charges qui pesaient sur elle
était déprimante : Appropriation abusive de biens gouvernementaux,
dissimulation parjure, manquement au devoir… Trahison. Elle regarda ses
mains.


— Mais non, reprit Spivey, toujours souriant. Nous ne
sommes pas venus en ennemis, mais pour négocier. Pour voir si nous pouvons
bâtir un programme commun. En première urgence, sur notre agenda, il faut
inscrire la tâche à poursuivre, et comment mettre en jeu toutes les ressources
afin de sauver le monde.


 


Tout ce que ce type disait, pensa Teresa, était
tellement raisonaaaable !… Tout cela ne faisait que provoquer sa
colère… jusqu’à ce qu’elle en vienne à prendre conscience du rôle qu’elle avait
tenu dans le jeu de Spivey. Et pendant que les autres discutaient à bâtons
rompus, elle demeura à l’écart, immobile, résignée : muette comme un pion.
Impuissante.


Il était clair qu’avec le soutien des autorités
néo-zélandaises, les procédures d’extradition seraient rapidement menées.
Spivey pouvait désormais la boucler en prison et jeter la clé. Plus grave
encore, jamais plus elle n’irait dans l’espace. Aucune liaison Réseau, aucune
campagne publique, pas même les meilleurs avocats du monde ne pourraient lui
faire reprendre le chemin de l’espace.


Les autres aussi étaient en danger, même si leur cas n’était
pas aussi grave. Teresa pouvait voir tourner les rouages du cerveau de George
Hutton.


Des poursuites impliqueraient la mise au grand jour de
l’affaire, non ? Nul ne savait jusqu’où allait l’aversion de Spivey pour
la publicité. Est-ce qu’il visait à garder le secret durant des mois ? Et
même des années ? Ou juste assez longtemps pour donner de l’avance à son
camp ?


Mais, de son côté, la cabale de Tangoparu avait des atouts.
Par exemple leur expertise de la situation, que personne d’autre ne pourrait
reproduire à temps. George mit tout spécialement l’accent sur ce point, quoi
que ce fût un bluff plutôt faible, et chacun le savait. Pouvaient-ils vraiment
se mettre en grève et refuser leurs talents alors que la survie du monde était
en jeu ?


Spivey riposta en jouant les âmes nobles, invoquant la
nécessité d’un travail d’équipe. Il laissa entendre que les charges criminelles
pourraient être abandonnées. Dès qu’ils se seraient mis d’accord, fini le temps
des rationnements et les nuits blanches. Une main-d’œuvre toute neuve viendrait
les soutenir, des équipes d’experts tout frais prendraient la relève des
techniciens épuisés et les aideraient à dévier lentement l’orbite de Bêta vers
l’extérieur tout en s’assurant que les secousses tectoniques majeures
épargneraient les zones à forte population.


Teresa se rendit compte que Hutton et Lustig étaient
coincés. Les bénéfices étaient trop importants, les alternatives trop dures. Il
ne restait que les détails.


Bien entendu, personne ne lui demanda à elle ce
qu’elle pensait. Mais elle devait admettre honnêtement qu’elle n’avait pas
l’air de s’en soucier le moins du monde.


— Nous sommes tout particulièrement intéressés par votre
effet d’amplification gravifique cohérent, docteur Lustig, déclara un des
assistants de Spivey, un Noir en tenue de touriste, avec l’attitude roide d’un
militaire et le vocabulaire d’un scientifique.


» Je suis bien convaincu que les implications d’utilisation
du gazer ne vous ont pas échappé.


— En tant qu’arme possible ? Oh oui, je les ai
bien vues. (Alex hocha la tête d’un air soupçonneux.) Comment aurais-je pu
faire autrement ? Détruire l’ennemi à coups de séismes ? Précipiter
ses villes dans des gouffres ?…


L’officier eut une expression peinée.


— Ça n’est pas ce que j’entendais par là, monsieur.
D’autres moyens de déclencher des séismes ont déjà été étudiés. Et vous seriez
surpris d’en connaître le nombre. Tous ont été écartés car ils manquaient de
précision. Des coups de matraque distribués au hasard. Inutiles dans l’arène
géopolitique telle qu’elle se présente actuellement.


— Et vous remarquerez aussi, insista le colonel Spivey,
que c’est parce que nous gardions ces techniques sous le couvert, dans le
secret absolu, que nous avons pu rejeter ces armes abominables en évitant du
même coup qu’elles ne tombent en de mauvaises mains. Le secret, voyez-vous,
n’est pas toujours inepte.


L’officier noir acquiesça et reprit :


— Non, professeur Lustig, voyez-vous, je ne parlais pas
de liquéfier le sol sous la Cité Interdite ou ce genre de chose. Je pensais
plutôt au faisceau gazer lui-même, qui est susceptible de se propager à travers
l’espace.


» Admettons votre thèse : Bêta aurait été
fabriquée par des êtres extraterrestres… des êtres qui, apparemment, nous
veulent du mal… Vous ne vous êtes pas préoccupé de savoir comment on pourrait
orienter le gazer ? Afin de frapper des cibles qui pénétreraient dans le
système solaire ? (Il se pencha en avant.) Je ne peux m’empêcher de me
dire que nos ennemis extraterrestres nous ont gravement sous-estimés en nous
fournissant par inadvertance les moyens de nous défendre.


Alex cilla et un léger sourire se dessina sur ses lèvres
comme il se redressait.


— Une arme défensive… qui utiliserait le faisceau
contre les constructeurs de Bêta… Oui… je vois ce que vous voulez dire.


— Mais bon sang, oui ! Vous avez raison !
(George Hutton cogna du poing sur la table avec une étincelle d’enthousiasme
dans le regard.) Est-ce que ça ne serait pas juste ? Retourner leur propre
taniwha contre eux ?


— Hmm… fit Logan Eng d’un ton hésitant. Est-ce que ça
signifie que nous allons laisser cette… singularité Bêta dans les profondeurs
de la Terre ? Parce qu’elle doit nous servir de miroir pour le laser gravifique ?
(Il leva les deux mains.) Car sinon, pas de faisceau cohérent.


— Oui, exact, fit George Hutton, soudain abattu. On ne
peut pas faire ça.


— En êtes-vous certain ? demanda le physicien
militaire. Vous dites que l’orbite de Bêta l’emmène pour un temps très court
dans des régions où la densité de la roche est si faible qu’elle perd de sa
masse. D’accord, alors si on la plaçait sur la trajectoire adéquate ? Si
on la maintenait à l’intérieur de la Terre, mais en l’équilibrant, afin qu’elle
ne croisse plus mais ne diminue pas non plus ?


George regarda Alex.


— Est-ce que c’est possible ?


Tandis qu’Alex réfléchissait, consultant des ressources
mentales que Teresa avait du mal à imaginer, June Morgan remarqua :


— Cela nous éviterait de savoir comment nous y prendre
pour éjecter une boule d’un million de degrés. Qu’en pensez-vous, Teresa ?


Inopinément, la blonde June venait de se tourner vers elle.


Teresa repoussa son fauteuil et se tourna vers Spivey.


— Je me sens très fatiguée. Je crois que je vais aller
m’étendre un moment.


Le colonel la dévisagea un bref instant, puis fit signe à un
garde de l’accompagner.


Sur le seuil, Teresa se retourna brièvement : Alex
Lustig inscrivait des symboles mathématiques dans une cuve holo, entouré de
scientifiques des deux camps, tous surexcités. Avec un soupir, elle s’éloigna.


Lorsqu’elle demanda au garde, un commando du CANZ venu de
Perth plutôt attentionné et courtois, de lui apporter un petit repas, il lui
répondit qu’il allait faire son possible.


On avait récupéré ses bagages et elle les retrouva dans la
vieille chambre. À l’évidence, ils avaient été minutieusement fouillés. Elle se
laissa tomber sur la couchette où elle s’était réveillée ce matin même et
marmonna l’ordre d’éteindre les lumières. Puis elle se mit en boule et remonta
la couverture sur sa poitrine. Non, décidément, elle ne se sentait pas chez
elle.


 


Elle sombra dans le sommeil et rêva de la mort des étoiles.


Ses vieilles amies. Ses repères. L’une après l’autre, elles
s’éteignaient, avec un cri de désespoir et d’angoisse. Et chacun de ses soupirs
se transformait en une plainte au creux de son oreiller.


Quelque chose tuait les étoiles.


Pauvre Jason, se dit-elle dans l’illogisme équivoque
du rêve. Quand il atteindra Spica, elle ne sera plus là. Il n’y aura plus que
des trous noirs. Et lui qui aimait tellement la lumière.


Les rêves changèrent. Maintenant, elle était dans une
oubliette et regardait à travers les barreaux une mer lisse comme du verre,
sans le moindre reflet. Bientôt, la mer acquit une faible luminosité… un éclat
perlé qui venait des profondeurs. De la vapeur monta tandis que la clarté se
faisait plus vive, puis un dôme se forma, effervescent, empli de bulles
tourbillonnantes.


Et le soleil surgit hors de l’océan.


Non pas de l’horizon, mais de l’océan lui-même. Il était
trop ardent, et elle tendit la main pour s’abriter de sa lumière aveuglante qui
silhouetta le dessin de ses os. Le globe de feu s’élevait, porté par une
colonne de vapeur, et des vagues gigantesques déferlaient tout autour, sur la
mer placide, éventrée.


Ces montagnes d’eau étaient plus hautes que sa prison et
déferlaient droit sur elle. Pourtant, elle demeurait indifférente. À demi
aveugle, elle déterminait la trajectoire de la boule de feu et elle sut, avec
une certitude effrayante : Elle ne part pas. Elle revient. Elle revient
et elle va rester.


Ce fut peut-être cette pensée terrifiante qui l’arracha au
cauchemar. Ou bien l’impression vague que quelqu’un progressait lentement vers
elle, sur le sol de sa minuscule chambre. Elle ouvrit brusquement les yeux,
encore prise au piège du sommeil et des mots rassurants de sa mère :


 


« Chhtt… tu n’as fait
qu’imaginer tout ça. Il n’y a pas de monstres. Il n’y en a jamais eu. »


 


Un pied cogna sur le plateau de son dîner, déposé là par son
commando attentionné. Elle surprit un souffle intense. Son souffle s’accéléra
et elle referma sa main droite en poing. Maman, tu n’avais pas la moindre
idée de ce dont tu parlais.


— Chut… fit une voix, à moins d’un mètre d’elle. Ne
parlez pas.


Elle discernait deux taches blanches. Deux yeux,
probablement. Sa gorge se noua.


— C’est… qui êtes-vous ?


Une main se posa doucement sur sa bouche.


— Alex Lustig… Est-ce que vous voulez sortir
d’ici ?


Mais pourquoi donc nos yeux ne s’adaptent-ils donc pas à
l’obscurité pendant que nous dormons ? se demanda-t-elle. Elle
commençait seulement à discerner le visage de Lustig.


— Mais… comment ?


Il eut le sourire du Chat de Cheshire[bookmark: _ftnref6][6].


— George m’a glissé une carte. Il reste avec les
autres. Il va essayer de coopérer avec Spivey. Mais vous et moi… nous devons
partir.


— Pourquoi vous ? demanda-t-elle, la voix rauque.
La dernière fois que je vous ai vu, vous étiez plutôt de l’autre bord.


Il haussa les épaules.


— Je vous expliquerai ça plus tard, si nous
réussissons. Pour l’instant, ils font la pause café, et nous avons peut-être
quinze minutes jusqu’à ce qu’on remarque mon absence. Vous venez ?


Teresa ne répondit pas, mais elle rejeta ses couvertures et
tendit la main vers ses chaussures.


 


L’Australien ne montait plus la garde devant sa porte. À sa
place, un robuste Maori aux joues tatouées, son uniforme paré de rubans de
guerre, se tenait appuyé contre le mur, la bouche entrouverte en un sourire de
plaisir béat. Tout d’abord, Teresa se demanda si l’homme n’était pas acquis à
leur cause. Mais elle vit alors son regard vitreux, celui d’un roupilleur sous
enképhaline. Mais jamais un roupilleur n’aurait été engagé dans un commando.
Lustig avait dû lui injecter une drogue.


— Des inhibiteurs de choline. Il ne se souviendra de
rien.


Il la précéda dans les corridors de roc. À chaque fois
qu’ils approchaient d’une porte, il s’arrêtait et consultait une petite boîte
avant de continuer. Ils atteignirent enfin le quai où deux petites embarcations
attendaient sur les eaux calmes et froides du lac souterrain de Waitomo.


— Est-ce qu’ils n’ont pas fait surveiller les
issues ? demanda-t-elle.


Inutile pour ça d’utiliser des gardes : des drones de
la taille d’une mouche suffisaient.


— La zone a été balayée il y a quelques minutes à
peine. Et puis, il n’y a que George qui connaisse l’itinéraire que nous allons
suivre.


Elle n’était pas certaine d’apprécier ce qu’Alex venait de
dire. Mais elle n’avait pas le choix. Elle monta dans le premier canot qui
quitta le bord dès qu’Alex se mit à haler sur le réseau de câbles tendu sur la
voûte. À l’instant où ils approchaient des grandes portes, les lumières du quai
s’éteignirent et ils se retrouvèrent plongés dans des ténèbres absolues. Les
portes s’écartèrent avec un grondement sourd. Alex grogna en réponse puis se
mit à compter à mi-voix.


— Est-ce que vous êtes bien certain de ce que…


— Si vous voulez retourner en arrière, vous connaissez
le chemin !


Elle décida de ne pas insister. Et, très vite, ils se
retrouvèrent sous les fausses constellations vivantes. Elle secoua la tête,
poursuivie par ses cauchemars. C’était bien le problème avec les
cauchemars : ils affectaient votre vie des heures après. Et elle ne
pouvait se le permettre dans ces circonstances. Pas plus qu’elle n’avait le
droit de se cantonner dans le rôle de simple « passagère ». L’action
était l’antidote idéal.


— Est-ce que je peux vous aider ? chuchota-t-elle.


Les canots glissaient doucement sur la rivière.


— Pas encore…


En haletant, Alex cherchait à tâtons au-dessus de lui, et il
faillit les faire basculer. Teresa agrippa le plat-bord.


— Ah, je la tiens ! La corde spéciale de George. À
partir d’ici, nous allons quitter la grotte principale.


Les canots tournèrent brusquement dans un puits obscur, puis
se remirent à glisser sous de nouvelles constellations. Après un instant, Alex
reprit la parole, le souffle court.


— Bien. Si vous me prenez la main, je vais vous aider à
vous redresser… attention ! Vous allez sentir la corde… vous l’avez ?
Désormais, nous n’avons plus de câbles et les choses sont simples. J’ai besoin de
votre aide. Posez votre coude sur mon épaule afin de prendre le même rythme que
moi. Allez-y doucement pour commencer. Et prévenez-moi dès que vous sentirez
venir une crampe. D’accord ?


Teresa n’osa pas lui dire que, toute sa vie, elle avait
lutté contre le vertige.


Se tenir debout dans un canot qui tanguait, tout en se
halant sur un câble dans l’obscurité la plus totale, ça n’était pas vraiment
l’expérience la plus facile qu’elle ait vécue. Elle faillit tomber plusieurs
fois lors de ses premières tentatives. Mais le fait de prendre appui sur Lustig
rendait les choses plus faciles. Ils disposaient en fait de quatre jambes pour
maintenir leur équilibre aussi longtemps qu’ils se tenaient serrés. Très vite,
ils respirèrent à la même cadence. Les canots glissaient doucement sur les eaux
noires, sous la clarté verdâtre de la voûte.


Bientôt, Teresa le sentit, les parois rocheuses se
rapprochèrent. L’obscurité et le silence paraissaient accroître l’acuité de ses
sens. Elle avait conscience, par exemple, d’une condensation plus intense,
ainsi que de toutes les odeurs de leurs corps.


L’embarcation toucha le fond une fois, deux fois, et ils se
retrouvèrent sur la berge.


— O.K., fit Lustig. Maintenant, faites bien attention,
courbez-vous et aidez-moi à trouver le sac.


En lâchant la corde, ils faillirent encore une fois
basculer. Teresa se raccrocha à Lustig avec un cri étouffé. Ils tombèrent
ensemble, bras et jambes emmêlés, tout en riant.


— Ouille ! fit-il tout en se dégageant. Votre
genou est sur mes… (Il prit un ton suraigu.) Merci beaucoup !


Et ils se remirent à rire, soulagés, les larmes aux yeux.


Elle posa la main sur un sac en nylon et le poussa dans sa
direction.


— C’est ça que vous cherchiez ?


— Oui, exactement ! Mais où est le zip ? Non,
ne me dites pas. Le voilà ! Tenez !…


Il essayait vraisemblablement de lui tendre quelque chose,
mais, en levant la main, elle ne réussit qu’à lui donner un grand coup sur la
gorge. Il souffla avec une violence exagérée et Teresa se remit à rire.


— Bon, on arrête, décida-t-elle. On va s’y prendre
comme ça.


Elle laissa glisser ses doigts jusqu’à son épaule droite et
sentit sa main gauche se poser sur la sienne. Ensuite, ensemble, ils
descendirent sa manche jusqu’à sa main droite.


C’est drôle, se dit-elle. Je me faisais de lui une image
molle. Mais non, il est solide. Est-ce que tous les cerveaux de Cambridge sont
bâtis comme ça ?


Des deux mains, il lui glissa un objet : une paire de
lunettes. Mais il ne la lâcha pas tout de suite.


— Il fallait que nous vous tirions de là, lui dit-il
d’un ton plus grave. Nous ne pouvions nous permettre que Spivey vous jette en
prison.


Teresa sentit sa gorge se serrer – elle avait
sous-estimé ses amis.


— Cela lui aurait donné un moyen de pression de plus
sur George et les autres. C’était un risque qu’il valait mieux ne pas courir.


Elle retira sa main. Bien sûr. C’est juste. Il ne faut
pas perdre de vue le côté pratique.


— Alors vous me faites fuir, et ensuite, vous retournez
là-bas ? demanda-t-elle en ajustant l’élastique des lunettes.


— Certainement pas. D’abord, vous n’êtes pas encore
tirée d’affaire. Et puis, je ne tiens pas à rester avec le colonel Spivey pour
être son esclave !


— Mais… mais sans vous, le gazer…


— Oh, ils se débrouilleront sans moi, je suppose. Si
tout ce qu’ils veulent, c’est uniquement maintenir cette chose là-dessous… (Il
s’interrompit et retint son souffle.) Mais je ne prends pas tout à fait congé.
Dans toute cette folie, il faut de la méthode, capitaine Tikhana.


— Teresa… s’il vous plaît.


Une autre pause.


— D’accord. Teresa… hmmm… vos lunettes sont bien
réglées ?


— Une seconde.


Elle tira sur la bride et appuya sur le contact. Et soudain,
ce fut comme si tout s’éclairait.


À la différence des énormes lunettes à infrarouge, celles-ci
émettaient un faisceau étroit dans la direction précise du regard. Un système
de sécurité avait été prévu pour que deux porteurs de lunettes ne s’aveuglent
pas réciproquement. Lorsque Teresa promenait les yeux autour d’elle, elle
discernait parfaitement les parois calcaires, la rivière d’encre, l’embarcation –
mais le visage d’Alex Lustig restait invisible, au centre d’un ovale obscur.


— Nous n’aurions pas pu les utiliser avant, à cause des
détecteurs de Spivey.


Elle eut un geste vague. L’explication était évidente.


— Et maintenant ?


Lustig pointa un doigt vers le bas et elle comprit alors
pourquoi les petits robots-gardiens du colonel ne pourraient les suivre.


— O.K., fit-elle simplement. Et ils entreprirent de
sortir l’équipement du sac de nylon.


 


La claustrophobie n’était pas un problème pour Teresa, non
plus que le froid, intense et mordant. Pourtant, tandis qu’ils se laissaient
porter par le courant souterrain, au long du boyau étroit et sinueux, elle
consultait régulièrement sa montre, essayant de calculer le délai qu’il leur
restait avant les premiers signes d’hypothermie.


Les palmes d’Alex, en brassant l’eau devant elle, créaient
des ruisseaux d’étincelles. La conversion chromatique donnait un aspect
sinistre à toute chose, mais étranger en même temps, comme s’ils n’étaient plus
sur le même monde, ni dans la même dimension.


Désormais, leurs deux vies ne dépendaient plus que de la
rivière et, si la carte de George Hutton était fausse, ou s’ils se trompaient
dans leur parcours, ils ne pourraient même pas revenir en arrière. Teresa
imagina qu’ils pouvaient, comme dans un film d’autrefois, se retrouver perdus
dans les entrailles du monde, dans le Pellucidar d’Edgar Rice Burroughs.


Alex avait-il l’intention de la conduire jusqu’au débouché
de la rivière, dans la Mer de Tasman ? En ce cas, chaque seconde comptait,
car leurs capsules respiratoires ne pouvaient leur assurer que deux heures
d’autonomie tout au plus.


Pourtant, peut-être à cause du froid, les pensées de Teresa
s’apaisèrent. Elle se surprit à admirer les creux et les plis du boyau de
calcaire dans lequel ils filaient, les marques et les sculptures du temps faits
par les courants tout au long du temps au cœur de la montagne ancienne, et les
signes naissants, infimes, presque imperceptibles au regard.


Ils évoluaient dans des courants particulièrement dangereux.
Même avec leurs gants et leurs genouillères de protection, il leur était
difficile de ne pas heurter la roche, parfois, dans un brusque tourbillon.


Ils émergèrent tout à coup dans une vaste salle, et ensemble
ils recrachèrent leur respirateur.


— Stupéfiant ! s’écria Teresa. (Il lui sembla que
l’ovale noir du visage de Lustig acquiesçait.)


— Oui, c’est incroyable !


— Et maintenant, où allons-nous ?


— Je… je pense que nous allons sur la gauche, dit-il
après un instant d’hésitation.


Elle se pencha en inclinant la tête. Oui, la rivière se
séparait en deux bras inégaux à partir de là. Alex montrait le boyau le plus
étroit. Et le plus violent.


— Vous en êtes certain ?


Il lui répondit en montrant la miniplaque accrochée à son
cou.


— Vous avez remarqué d’autres chambres souterraines
jusqu’ici ? Que j’aurais pu manquer ?


Elle se pencha sur le plan. Un outil graphique d’ordinateur
ne pouvait reproduire que ce qu’on lui donnait, et le plan de George Hutton,
apparemment, avait été tracé à la hâte.


— Je… je pense que vous avez raison. Nous continuons à
gauche.


Ils réajustèrent leurs lunettes et avalèrent à nouveau leurs
respirateurs avant de plonger dans les eaux grondantes et menaçantes du boyau
de gauche. Teresa avait encore en esprit l’annotation que George Hutton avait
portée en rouge à ce point de leur parcours : Faire très attention
ici !


Après quelques mètres, elle comprit la raison de cette
mention toute particulière : elle n’avait plus une seconde pour admirer
les dessins de la roche, encore moins pour philosopher. Ils étaient maintenant
ballottés dans des courants d’écume et même ses lunettes sophistiquées ne lui
donnaient plus que des images floues. Elle, qui savait tellement bien prendre
ses repères, avait du mal à ne pas aller se déchirer sur la pierre rugueuse de
l’intestin du torrent !


Mais nous ne sommes plus très loin, se dit-elle, en
se rappelant les mesures qu’elle avait brièvement évaluées en regardant le plan
de Hutton. Était-ce un calcul ou une prière ? Non, le prochain lac, le
dernier, doit être juste devant nous.


Cette pensée lui était à peine venue qu’elle se retrouva
tout à coup emmêlée dans les jambes d’Alex Lustig. Sous l’effet de la force du
courant, elle alla cogner plusieurs fois la paroi, jusqu’à ce que son crâne
résonne douloureusement tandis que des taches lumineuses dansaient devant ses
yeux. Et ses lunettes n’amélioraient pas les choses, car elles atténuaient la
luminosité de sa vision pour compenser la dilatation de ses pupilles.


Elle sentit contre sa jambe des pierres dures et dentelées,
trop jeunes pour avoir séjourné longtemps dans le cours de la rivière. Un pan
de la paroi avait dû s’effondrer à cet endroit, bloquant partiellement le
cours. Elle roula sur le côté juste à temps pour éviter de s’empaler sur un
monolithe dressé comme une lance. Et elle agrippa la jambe d’Alex pour éviter
que le courant ne la jette sur un autre écueil aigu !


Tout en serrant sa cheville de toutes ses forces, elle se
demanda pour quelle raison il s’était aussi brusquement arrêté. Elle était
rivée à lui des deux bras. Elle sentit sous ses palmes la barrière de rocaille
et, instinctivement, elle lança un coup de pied !


Miraculeusement, l’obstacle céda ! En tournant la tête,
elle vit tournoyer les débris dans le courant.


Elle était sur le point de reprendre sa progression quand
une question s’imposa à elle : Pourquoi ne continue-t-il donc pas
maintenant que la voie est libre ?


Il y avait quelque chose d’anormal. Elle sentit des frissons
courir sur ses jambes. Il est en danger.


Centimètre par centimètre, à contre-courant, elle remonta
jusqu’à ses hanches. Et s’assura une prise solide sur sa ceinture avant de
redresser la tête.


Mon Dieu ! Elle étouffa un cri et des bulles
s’échappèrent de sa bouche. Les lunettes à infrarouge l’empêchaient de
discerner l’expression d’Alex, mais ça n’était pas utile : elle avait
conscience de sa panique et de son désespoir. Alex, avec des gestes de plus en
plus faibles, tirait sur un lacet qui lui serrait le cou. Des filets de sang
s’échappaient dans le courant violent qui menaçait d’arracher les lunettes de
Teresa à chaque fois qu’elle essayait de voir ce qui le retenait ainsi au
piège.


C’était la plaque de la carte. Elle était coincée dans la
paroi ! C’était pour cela qu’ils n’étaient pas allés s’écraser sur les
rochers tranchants comme des rasoirs quelques secondes auparavant ! Mais à
présent, soudée au rocher à cause même des efforts frénétiques d’Alex, elle
retenait le lacet qui l’étranglait.


Elle n’avait pas le temps de réfléchir. Son couteau était
contre sa cheville alors que celui de Lustig, sur sa cuisse, était à sa portée.
Mais, pour le saisir, elle devrait se maintenir d’un seul bras. Elle savait
qu’elle pouvait y parvenir… à moins que…


Elle inspira trois fois, à fond, cracha son respirateur et
mordit à pleines dents dans sa ceinture. Tout en se maintenant fermement du
bras gauche, elle lança son bras droit en avant vers la gaine du couteau. Les
flots la ballottaient et la fouettaient avec violence, mais, malgré la douleur,
ses mâchoires restèrent serrées et la boucle de fermeture de la gaine céda sous
ses doigts. Elle se saisit du couteau.


Elle s’agrippa de nouveau des deux mains à Alex, libérant sa
ceinture. Le plus dur restait à faire : tout en retenant son souffle, elle
devait se hisser vers la poitrine d’Alex, centimètre par centimètre. Sa chemise
était en lambeaux, bien sûr, et des rubans de sang assombrissaient l’eau tout
autour de lui. À la lisière de son esprit, Teresa songea que son torse était
plus poilu encore que celui de Jason et… Ça alors ! Il avait une érection !


Les mâles sont vraiment bizarres !


Mais elle se rappela ce que disaient les vieilles femmes,
que les hommes ont parfois une érection quand leur mort est proche. Elle se
démena encore plus vite.


Ses bras ne tarderaient plus à lâcher prise et ses poumons
étaient en feu. Elle serra les jambes autour de ses cuisses et pointa la lame
vers l’amont. L’eau faisait dévier sa main et elle luttait désespérément pour
ne pas le blesser.


Il devait être encore conscient, car il avança la main vers
le bras tendu de Teresa pour la guider. Et tout à coup, elle sentit le lacet
tendu comme la corde d’un arc.


Allez ! Vas-y, salope !


Elle concentra toute sa volonté. Le lacet résista une
seconde… puis céda avec un bruit sec qui se répercuta dans le boyau étroit.


Et soudain, ils furent emportés, rebondissant entre le fond
et la voûte. Teresa devait choisir entre protéger ses lunettes qui menaçaient
d’être arrachées et réinsérer le respirateur dans sa bouche. Elle choisit l’air
plutôt que la vue et emplit ses poumons tandis que les lunettes high-tech
étaient projetées dans le courant. Tout devint noir.


Leur dérive chaotique prit fin l’instant d’après.
Brusquement, elle eut l’impression que le fond venait de disparaître tandis
qu’elle était projetée à l’air libre ! Le rugissement profond du torrent
n’était plus qu’un grondement clair, plus aigu. La gravité jouait avec elle, et
sa trajectoire, après un temps bref qui lui parut sans fin, s’acheva au pied
d’une cascade, dans un grand jaillissement.


Le bassin était profond, l’eau froide, et l’endroit
totalement obscur. Teresa lutta pour regagner ce qu’elle espérait être la
surface. Elle recracha alors son respirateur et, tout en nageant, inhala de
longues bouffées d’air frais. Le haut était redevenu le haut. Pour l’instant,
peu importait le noir. Rien n’éclairait son existence, même pas les fausses
constellations de vers luminescents. Après tout, tant d’autres avant elle
étaient devenus aveugles sans perdre la vie pour autant. Mais ce n’était pas la
même chose lorsqu’on manquait d’air.


— Alex ! cria-t-elle soudain, avant même que
l’inquiétude n’émerge au niveau de sa conscience.


Il avait pu s’assommer n’importe où dans ce lac d’encre, il
dérivait quelque part, inconscient, silencieux… et elle ne pouvait pas le
voir !


Elle se mit à nager, s’éloignant de la cascade jusqu’à ce
que les embruns et le fracas diminuent et lui permettent de s’entendre penser.


— Alex !


Seigneur, elle était peut-être seule ici. Il était mort et
sans doute l’avait-elle frôlé de quelques centimètres à peine…


Est-ce qu’elle ne venait pas d’entendre un son ? Elle
pivota. Une toux ? Mais oui, cela ressemblait bien à quelqu’un qui
toussait. Elle tournait, s’efforçant de repérer la source.


— Là… (La voix faible et coassante fut interrompue par
une nouvelle quinte.) Par ici !


Furieuse, elle gifla la surface de l’eau.


— Bon Dieu ! J’ai perdu mes lunettes !


Mais le courant semblait les rapprocher, en tout cas. Sa
voix lui parvint plus clairement.


— Ah… ça explique pourquoi… pourquoi je vois votre
visage à présent. (Il toussa encore.) Je dois dire que vous n’avez pas bonne
mine.


Elle était tout près de lui et il continua de parler pour la
guider.


— Un peu plus à gauche… Ouais… Et merci de m’avoir…
sauvé la vie à propos. Oui, c’est ça… Ça remonte par ici… encore un peu plus
sur votre gauche…


Teresa sentit un fond sableux et poussa un long soupir en
sortant de l’eau. Elle frissonnait dans l’obscurité.


— Ici, lui dit-il, et elle sentit sa main sur son bras.


Elle la prit et la serra avec ferveur, avant de sangloter.


L’action venait de cesser et la peur des ténèbres déferla sur
elle.


— Tout ira bien maintenant. Pour l’instant, du moins,
nous sommes en sûreté. (Il il la guida jusqu’à ce qu’elle soit assise auprès de
lui et mit ses bras autour de ses épaules.) Vous êtes un être assez impressionnant,
capitaine… Euh… Teresa.


Elle se serra contre lui et dit, en retenant son
souffle :


— Mes amis… parfois… m’appellent… Rip.


Elle devina qu’il souriait et sentit ses doigts qui
couraient dans ses cheveux, écartant les mèches de ses yeux.


— Eh bien… merci encore, Rip.


Et il la tint contre lui jusqu’à ce qu’elle cesse de
frissonner.


Plus tard, elle lui emprunta ses lunettes pour explorer le
bassin. Il s’étendait loin sur la gauche et la droite, trop loin pour que
l’étroit faisceau d’infrarouges porte jusqu’au fond. Les échos seuls leur
confirmaient qu’ils étaient dans les profondeurs du sol – ainsi que le don
de seconde vue de Teresa, qui lui disait que des mètres de roche antédiluvienne
les séparaient encore de la surface du monde.


En découvrant la gravité des ecchymoses et blessures d’Alex,
elle ne put retenir une exclamation :


— Aïe, aïe, aïe !


Elle effleura du doigt l’entaille laissée par le lacet sur
son cou. La cicatrice ne s’effacerait certainement jamais.


— L’un de mes ancêtres écossais est mort de cette
façon, commenta-t-il en passant un doigt sur le sillon sanguinolent. Le pauvre
diable, à ce que l’on raconte, avait été surpris au lit avec la maîtresse d’un
prince Stuart. Ça n’est pas très malin, mais des siècles après, quand on le
raconte, ça fait toujours de l’effet. Et ma célèbre grand-mère dit qu’elle a
toujours rêvé de terminer sur le gibet, elle aussi. Elle trouve ça romantique.
C’est sans doute un héritage de famille.


— Moi aussi, je m’y connais un peu en nœuds coulants et
en cordes, fit Teresa en soignant ses plaies avec ce qu’elle avait pu trouver
dans la trousse de premier secours restée intacte.


» Mais j’ai comme l’impression que vous ferez beaucoup
plus de bruit qu’un malheureux pendu quand vous quitterez cette vie.


Il acquiesça en soupirant.


— Oh, pour ça, j’imagine que vous ne vous trompez pas.


— Est-ce que vous vous souvenez bien de la carte de
George ? lui demanda-t-elle quand ils eurent un peu récupéré.


— Pas vraiment, avoua-t-il. Si je devais recommencer,
j’en ferais une copie pour vous. Ou bien nous aurions dû prendre le temps de la
mémoriser.


— Vous n’aviez pas le temps. Et Glenn Spivey n’est pas
un idiot.


Alex secoua la tête.


— Quand nous étions là-bas, dans la salle de
conférence, il a présenté un scénario tellement raisonnable qu’il a presque
réussi à me convaincre.


— Lorsque je suis partie, vous sembliez d’accord avec
lui. Qu’est-ce qui vous a fait changer d’idée ?


— Ce n’est pas que j’aie changé d’idée, mais plutôt que
je me suis dit que nous avions travaillé dur là-dessus et que je ne voulais pas
qu’on termine à ma place. Je commençais seulement à penser que nous pourrions
en finir avec Bêta par nous-mêmes. Quoique je ne sache toujours pas comment
l’expulser en toute sécurité…


Teresa se rappela son rêve, la boule de feu qui surgissait
de l’océan et montait vers le ciel… mais qui devait revenir, inéluctablement.


— Alors le plan de Spivey est peut-être valable… La
garder à l’intérieur de la Terre mais à une altitude telle qu’elle perde
lentement de sa masse ?…


— Peut-être… Si elle perd assez vite sa masse
pendant qu’elle se trouve dans le manteau pour compenser ce qu’elle récupère en
descendant. Si il n’apparaît pas d’autres instabilités que nous
n’aurions pas encore calculées. Si les pompages constants du gazer ne
provoquent pas l’effondrement de trop de villages ou de villes ou modifient
même les entrailles du globe…


— Bêta pourrait faire ça ?


Alex affichait un air perplexe.


— Je ne sais pas. La dernière fois que j’ai examiné mon
grand modèle de Rapa Nui… (Il secoua la tête.) De toute manière, il faut que
nous y retournions maintenant. C’est seulement là-bas que nous serons en mesure
de faire une contre-proposition à Spivey.


Quel optimiste, se dit Teresa, et elle lui
demanda :


— Comment sommes-nous censés aller là-bas ?


— Oh, George m’a assuré que ç’allait être d’une
facilité surprenante. Tatie Kapur va se débrouiller pour nous faire prendre un
zep de la Hine-marama jusqu’aux Fidji, qui ne dépendent pas du CANZ et où il y
a un jet-port international. À partir de là, nous voyagerons sous nos propres
noms. Spivey n’osera pas prendre le risque de nous arrêter… car tout éclaterait
au grand jour puisque nous allons laisser nos journaux complets à Tatie pour
qu’elle les mette en cache dans le Réseau.


— Naturellement… Connaissant Spivey, je suppose qu’il
nous attendra sur place afin que nous ayons un petit entretien. Il dispose
encore de plein d’atouts. Et nous ne pouvons traiter avec personne d’autre.


Bien sûr, tout comme Alex, elle savait ce qu’ils étaient en
train de faire.


Et tout comme lui, elle savait qu’ils étaient condamnés, à
court ou à long terme.


 


Alex se rappelait avoir entendu George Hutton dire qu’il
existait une issue par chemin sec, à mi-pente d’un éboulis, à environ un quart
de distance de la cascade. Malheureusement, il ne savait plus s’il fallait
chercher dans le sens des aiguilles d’une montre ou le contraire. Ils
essayèrent la première hypothèse, échangeant régulièrement leur unique paire de
lunettes pour tenter de détecter la moindre trace d’issue. Puis ils repartirent
dans l’autre sens. Et ils trouvèrent enfin leur chemin, à peine dissimulé par
une protubérance de la paroi.


Alex était encore sous le choc de sa mésaventure dans la
rivière, et Teresa insista pour qu’il porte les lunettes et parte en avant.
Elle lui assura qu’elle pourrait le suivre s’il lui donnait régulièrement des
indications à haute voix et s’il l’aidait dans les passages difficiles.


Elle était attentive à chaque pierre, à chaque piège
possible. Alex l’aida finalement à franchir une fente étroite qui accédait à un
passage dans lequel s’engouffrait une brise fraîche. Elle s’arrêta une seconde,
ses doigts traçant des graffiti humides sur la paroi de mousse. Alors, il lui
glissa les lunettes dans les mains.


Les lentilles interactives s’accommodèrent à la dilatation
de ses pupilles. Néanmoins, le fait de recouvrer la vue la désorienta un
instant. Autour d’elle, les cristaux et les pyrites, aux arêtes accentuées par
l’humidité ambiante, lui donnaient l’impression de se retrouver dans l’autel
souterrain de quelque ermite secret. Mais c’était merveilleux.


Elle consulta son compas – bien que, dans les
profondeurs du sol, ce genre d’appareil fût très peu fiable.


Ensuite, elle prit Alex par la main et le guida dans la
seule direction possible, vers le cœur de la montagne. Et ils s’éloignèrent du
grondement de la rivière.


Ils se relayèrent, prenant tour à tour les lunettes, le
voyant guidant l’aveugle. Maintenant, Teresa connaissait par cœur les contours
des doigts d’Alex et leurs pas se fondaient dans un même rythme issu de leur
subconscient.


À un moment, Alex lui demanda de lui parler d’elle. Elle se
mit à raconter ses années d’école, puis sa vie, puis Jason. Sans qu’elle sût
pourquoi, maintenant, c’était plus facile. Elle pouvait évoquer le nom de son
époux avec du chagrin, mais sans honte. À son tour, elle apprit certaines
choses à propos d’Alex. Deux ou trois qui filtrèrent, comme ça, entre quelques
phrases qui résumaient sa vie de scientifique célibataire. Elle découvrait en
lui, avec plaisir, un conteur particulièrement doué.


C’est durant une période où Alex ouvrait la marche que
Teresa sentit la caresse d’une brise soudaine. Ils rampaient alors dans un
boyau particulièrement étroit. Elle tourna la tête. Le souffle léger ne se
faisait plus sentir, mais elle renifla en plissant le front.


— … c’est quand Stan m’a dit que je ferais bien de
revoir ma…


Teresa le stoppa sur place en se redressant et en serrant
plus fort sa main.


— Que se passe-t-il, Teresa ? (Elle le sentit se
retourner.) Vous êtes fatiguée ? Nous pouvons…


Elle leva sa main libre pour lui intimer le silence.


Avait-elle vraiment senti quelque chose ? Ou bien,
parce qu’elle était momentanément aveugle, ses autres sens exagéraient tout ce
qu’ils percevaient ? Si elle avait marché en tête, est-ce qu’elle aurait
continué sans rien déceler ?


— Alex… Sur la carte de George, l’embranchement se
situait de quel côté ?


— Eh bien… je n’en suis pas certain, mais je crois que
c’était sur la gauche, peut-être à quatre kilomètres du lac. Mais nous n’avons
certainement pas parcouru une telle distance… Ou alors ?… (Il
s’interrompit.) Vous pensez que nous l’avons manqué ?


Teresa secoua la tête. C’était un risque à prendre, mais la
brise qu’elle avait sentie était bien venue de la gauche.


— George avait-il ajouté une note ?


Elle entendit Alex inspirer profondément et elle l’imagina
en train de fermer les yeux pour se concentrer.


— Oui… je crois bien qu’il avait écrit quelque chose…
Selon vous, est-ce que ça ne pourrait pas être un truc du genre « faites
attention à vos têtes » ?


Elle tendit le doigt avec une certaine précision et lui
toucha l’épaule.


— Aouh ! fit-il.


— Non, ce n’est pas ça. Mais la bifurcation ne doit pas
être évidente. Après tout, sur ce genre de route, les carrefours ne sont pas
toujours très bien marqués. Même pas du tout.


— C’est ce que je me disais. C’est peut-être ce qu’il a
écrit… Faire très attention pour bien se repérer. Est-ce que vous…


Elle lui prit le poignet.


— Venez !


— Attendez. Est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux que vous
preniez les lunettes ?…


Il faillit trébucher tandis qu’elle l’entraînait dans
l’obscurité, guidée uniquement par sa mémoire, agitant une main devant elle
pour retrouver cette brise si brève.


Elle s’arrêta si brusquement qu’il se cogna contre elle.


— Alex ! Regardez vers le haut. Un peu à
droite ? Qu’est-ce que vous voyez ?


— Je vois… Oui ! Il y a une ouverture. Mais
comment avez-vous fait pour… ?


Elle balaya d’un geste ses doutes. Son compas mental, son
sens de la direction, de la position, toujours en éveil, lui indiquait la voie.
Elle réussit à lui répondre avec conviction.


— On va essayer, d’accord ? Vous voulez que je
vous fasse la courte échelle ou bien je passe la première ?


Il soupira. Ce qui voulait dire : Après tout,
qu’avons-nous à perdre ?


— Peut-être que je devrais monter le premier, Teresa.
Comme ça, si ç’a m’a l’air d’un vrai passage, je n’aurai plus qu’à vous hisser.


Elle acquiesça et, se penchant, noua ses doigts. Avec des
gestes doux, il lui prit la taille et la fit pivoter.


— Voilà. C’est mieux comme ça. Vous êtes prête ?


Il posa un pied entre ses mains nouées.


— Prête ? Vous voulez rire ? (Elle se tendit
dans l’effort.) Je suis prête à tout, moi !


 


Ils avaient parcouru des mètres dans ce nouveau passage
sinueux, en rampant, en se halant de cheminées en crevasses étroites, mais
Teresa refusait toujours obstinément de porter les lunettes à infrarouge. Alex
se débrouillait très bien pour ouvrir la marche et elle avait trouvé une excuse
facile : ils couraient un risque certain dans ce chaos géologique. S’ils
perdaient les lunettes, ils étaient perdus eux-mêmes, à la merci d’une chute ou
d’une glissade vers une faille où nul ne les retrouverait jamais.


Elle se dit, après un temps, qu’ils ne devaient plus suivre
le parcours de George Hutton. Il y avait trop de bifurcations, de passages
presque impossibles, de boyaux sinueux qui n’auraient pas figuré sur la carte
qu’ils avaient perdue. Alex lui aussi en avait certainement conscience, mais il
ne disait rien. L’un et l’autre savaient qu’ils seraient incapables de
rebrousser chemin. Une heure, ou peut-être quatre, ou même six s’étaient
écoulées depuis leur dernière conversation. À présent, seuls leurs souffles
rauques résonnaient entre les parois. Ils essayaient d’économiser leurs forces
et, surtout, de ne pas trop penser à la soif.


Ils progressaient maintenant sur un itinéraire neuf,
pénétrant dans des régions inconnues, sans doute, des spéléologues les plus
téméraires. Teresa ne voyait rien, mais elle sentait sous ses doigts les
moindres variations de texture de la roche.


Alex, lui, prenait les décisions tactiques, mètre après
mètre. Il lui soufflait comment bouger un pied, une main, un genou.


— Attention la tête, fit-il à un moment. Un peu plus
bas. Et un peu plus à gauche. Et maintenant un peu plus haut, toujours sur la
gauche… Vous y êtes !


Pendant une période de repos, elle songea : Nous
avons bien des talents. (Alex découpait leurs dernières barres de protéines
et elle léchait l’emballage, avec sa langue trop sèche.) Des talents que
nous utilisons rarement.


Si seulement ils avaient eu celui de détecter les points
d’eau. Parfois, il leur semblait entendre au loin des bruits de ruissellement,
hors de portée des lunettes d’Alex, ou alors ils n’étaient que l’écho de
sources lointaines, répercuté entre les murs de roche. En appuyant l’oreille
contre une surface lisse, parfois Teresa surprenait le gargouillement diffus
d’une rivière, quelque part, d’un torrent qui déferlait loin en dessous.


Au bout d’un autre passage, ils prirent encore une fois un
temps de repos. La soif et la faim étaient devenues des souffrances familières.
Mais c’était surtout sa faiblesse croissante qui inquiétait Teresa. Elle se
disait que, après quelques haltes comme celle-ci, ils risquaient de ne plus se
redresser. Alors, ils se dessécheraient et deviendraient des momies, là, sous
la Terre ? À moins qu’un torrent printanier ne vienne détruire leurs
restes et les dissoudre pour les emporter vers la mer ?…


Mais tout cela n’aurait peut-être pas le temps d’arriver. Il
était toujours possible que Spivey et Hutton perdent le contrôle de la
singularité Bêta. Et dans ce cas, la montagne-tombeau où ils se trouvaient ne
serait plus qu’une maison de papier. La distance qui séparait Teresa de ses
amis du monde extérieur lui semblait infinie pour l’heure, mais elle ne serait
plus qu’académique dès lors que le taniwha atteindrait sa maturité
vorace et que tous les atomes seraient réunis en un dernier rendez-vous intime,
une union topologique.


Elle fut surprise quand Alex s’arrêta soudain. Sa main
serrait son bras et elle sentit le frémissement qui le parcourait.


— Rip, venez par là ! chuchota-t-il d’un ton
rauque tout en la poussant près de lui vers un surplomb incliné.


Elle s’assit sur la pierre froide et il lui prit alors la
tête entre ses mains et l’inclina sur la gauche et légèrement vers le bas.


— Je ne sais pas. (Il avait la voix sèche.) Est-ce
qu’il y a quelque chose par là ?


Teresa s’était accoutumée aux éclairs entropiques et aux
étincelles que la rétine croit « voir » dans l’obscurité totale –
des mensonges transmis par vos yeux comme s’ils voulaient faire croire qu’ils
sont encore utiles. Il lui fallut donc un certain temps pour avoir la
confirmation que l’un de ces brasillements conservait un vague contour, flou,
presque imaginé, et qu’il restait à la même place lorsqu’elle inclinait la
tête. Elle se mordit la lèvre pour que la douleur la stimule un peu et, d’une
voix rendue rauque par la soif, elle demanda :


— Hmmm… est-ce qu’il faut que je vérifie ?


— Non, bien sûr que non, rétorqua-t-il d’un ton
sarcastique et affectueux.


Il lui serra la main et la guida vers le nouveau passage
dont le sol était couvert d’une espèce de poussière qui dégageait une odeur
puissante et musquée.


Teresa inspira plusieurs fois et réalisa enfin ce qu’elle
trouvait de tellement attirant dans cette odeur. C’était un arôme riche et elle
ne pouvait qu’espérer que ce qu’elle soupçonnait était vrai, qu’ils foulaient
des couches d’excréments laissées par d’innombrables générations de mammifères
volants… qui vivaient loin dans le sol, mais qui allaient chasser à
l’extérieur, à ciel ouvert.


 


Ils suivaient toujours la faible brillance, de détours en
courbes. Et puis, Teresa commença à discerner les arêtes des parois, le contour
des grandes colonnes calcaires sur le fond d’obscurité. Des traces de gris et
de sépia qui marquaient un détail, çà et là. Très vite, elle s’aperçut qu’elle
n’avait plus autant besoin de l’assistance d’Alex, qu’elle pouvait progresser
seule, détectant les obstacles à distance.


La vision… quelle stupéfiante sensation !


La pente s’accentua et ils durent faire particulièrement
attention à ne pas commettre d’erreur fatale dans leur hâte, mais ils
débouchèrent finalement dans un lieu où un tapis de petits ossements craquaient
sous leurs pas. Et, au-dessus d’eux, ils découvrirent des milliers de formes
brunes recroquevillées, dans toutes les fentes et les fissures de la voûte. Les
habitantes de la grotte ne leur accordèrent que peu d’attention, drapées dans
les cocons de leurs ailes, dormant pour la durée du jour.


Le jour. Teresa battit des paupières à cette seule idée et
elle dut lever la main pour s’abriter du premier reflet venu d’une ultime
paroi. C’était plus éblouissant que ce qu’elle avait jamais pu imaginer. Désolée
d’avoir douté de ton existence, pensa-t-elle à l’adresse du soleil. Elle se
souvenait de son rêve et de ce rival qui surgissait de l’océan.


Alex avait ôté ses affreuses lunettes et ils se regardèrent
longuement en souriant. Ils étaient sales, affreux, abîmés, et positivement
merveilleux.


Ils se tenaient encore par la main, par habitude, quand ils
débouchèrent enfin dans la broussaille, au seuil de la grotte, et s’avancèrent
dans le matin, sous les arbres, sous le ciel, sous une myriade de choses que
jamais plus ils ne considéreraient comme banales.







BIOSPHÈRE


— Alors, dites-moi : qu’est-ce que vous pensez
d’Elspeth ?


Jen Wolling versa une tasse de thé à Nelson.


Nelson prit une cuillerée de sucre et se concentra sur la
spirale blanche en évitant le regard du docteur.


— C’est… c’est un programme intéressant, dit-il enfin,
en choisissant ses mots avec soin.


Elle était assise en face de lui, avec sa tasse et sa
cuillère, une expression amène sur le visage. Pourtant, il se dit que cette
séance ne s’annonçait pas facile – mais avec un prof comme Jen Wolling,
rien n’était jamais facile.


— Je crois comprendre que vous n’avez guère
l’expérience des programmes autopsychos ?…


Il secoua la tête.


— Oh, il y en avait, là où je vivais. Les conseillers
scolaires nous en proposaient constamment tout un choix. Mais vous savez, le
Yukon, c’est…


— Un pays d’immigrants, oui je sais. Des gens durs,
indépendants. (Elle prit avec une aisance surprenante l’accent de là-bas.) S’en
laissent pas conter. Savent c’qu’est bon pour eux et y a pas intérêt à c’qu’un
foutu programmeux s’mêle d’leur dire quoi faire !


Nelson ne put s’empêcher de rire. Leurs regards se
rencontrèrent et elle lui sourit tout en sirotant son thé, comme une bonne
vieille grand-mère.


— Nelson, vous savez à quand remontent les premiers
programmes autopsyschos ? Le premier est apparu quand j’étais encore
petite fille, disons avant 1970. C’était Eliza, qui ne comportait pas plus
d’une centaine de lignes de code. C’est tout.


— Vous plaisantez.


— Pas du tout. Tout ce qu’il faisait, c’était poser des
questions. Si vous tapiez « je me sens déprimé », il répondait
« vraiment » ? ou alors « pourquoi pensez-vous que vous
êtes déprimé ? » De bonnes questions de démarrage, en fait, parce que
vous commenciez à faire le tri dans vos sentiments, même si le programme ne
comprenait pas du tout le sens du mot « déprimé ». Si vous
tapiez : « Je me sens… orange », il vous répondait :
« Pourquoi croyez-vous que vous vous sentez orange ? »


» Mais le plus drôle dans cette histoire, c’est
qu’Eliza était devenue une drogue ! Les gens s’installaient pendant des
heures devant ces vieux écrans et ils vidaient leur cœur devant cet auditeur
fictif qui était à peine programmé pour leur dire : « Vraiment ?
Hmm ! Oui, c’est certain ! »


» Évidemment, c’était le confident par excellence.
Jamais ennuyé, jamais agacé, toujours fidèle au poste, et qui ne bavardait pas
dans votre dos. Impossible de porter un jugement sur vos secrets les plus noirs
puisque personne était justement le nom de votre interlocuteur. Mais,
dans le même temps, le rythme d’une conversation véritable était maintenu.
Eliza semblait vous inciter à vous confier, à sonder vos émotions profondes
jusqu’à ce que vous découvriez ce qui vous faisait souffrir. Des tas de gens
faisaient état de leur guérison, ils disaient qu’Eliza avait changé leur vie.


Nelson secoua la tête.


— Je pense que c’est un peu la même chose avec Elspeth.
Mais…


Il secoua la tête et se tut.


— Mais Elspeth semble réelle, non ?


— Une sale pute qui se mêle de ce qui la regarde pas,
grommela-t-il, le nez dans sa tasse.


— Qui, Nelson ? fit Jen d’une voix douce. Le
programme ou moi ?…


Il reposa sa tasse d’un geste vif.


— Mais le programme ! Je… Il est toujours sur moi,
à chercher dans ce que je dis. Et puis, il y a ces associations de mots…


Il se rappela le visage souriant dans la cuve holographique.
Il avait l’air si inoffensif, il lui demandait simplement de dire la première
phrase ou le premier mot qui lui venait à l’esprit. Et puis le suivant, et
encore le suivant. Ça durait de longues minutes, et puis Nelson se laissait
emporter par le flot et débitait les mots avant même de les formuler
consciemment. Et, quand la séance s’achevait, Elspeth lui montrait les
graphiques, le tracé irréfutable de ses pensées subconscientes, de ses conflits
émotionnels et de ses obsessions qui ne constituaient que le début de son
histoire.


— Après l’hypnose, c’est la technique la plus ancienne
de psychologie moderne, lui dit Jen. Certains prétendent que l’association
libre de mots a été la plus grande découverte de Freud, qu’elle compense
presque toutes ses erreurs. Vous comprenez ? C’est une technique qui
permet à tous nos petits moi de s’exprimer. Même si quelque recoin est couvert
par le reste, l’association de mots laisse toujours passer un indice.


» En fait, nous faisons cela dans notre vie
quotidienne, constamment. Nos sous-moi s’expriment par des lapsus, vocalement
ou graphiquement, ou par ces déraillements de la mémoire aussi soudains
qu’absurdes, qui paraissent surgir de nulle part. Ou bien par ces bribes de
chansons que vous n’avez plus entendues depuis des années.


Nelson acquiesça. Il commençait à voir où Jen voulait en
venir et il en était intensément soulagé. Donc, tout ça était en rapport
avec mes études, en fait. J’avais peur qu’elle ne m’oblige à affronter ce
programme parce qu’elle me croyait fou.


Ce n’était pas qu’il se sentît très équilibré mentalement
pour autant. La dernière séance avait mis à nu tant de problèmes nerveux, tant
de régions qui souffraient au fond de son esprit : des souvenirs d’une
enfance qu’il avait jugée normale mais qui lui avait laissé des blessures.


Il secoua la tête pour chasser ces sombres pensées. Tout
le monde a ce genre de saleté dans la tête et doit faire avec. Et puis, elle ne
gaspillerait pas son temps avec moi si elle me croyait cinglé.


— Ce que vous voulez me faire comprendre, c’est que
c’est en rapport avec la coopération et la compétition, dit-il, en se
concentrant sur cette abstraction.


— C’est exact. Toutes les théories courantes sur le
conscient s’accordent sur un point : chacun d’entre nous est à la fois un
et plusieurs en même temps. Et c’est dans ce sens que les humains sont
des êtres très catholiques.


Il devina qu’elle venait de faire de l’esprit, mais cela lui
était passé complètement par-dessus la tête. Heureusement, la séance était
enregistrée sur sa plaque de notes et, plus tard, il pourrait toujours
retrouver cette référence absconse. Il décida de ne pas se laisser
déconcentrer.


— Donc, en moi, il y a… quoi ? Un barbare, un
criminel et un maniaque sexuel…


— Mais aussi un gentleman, un homme éduqué, un héros,
ajouta-t-elle. Ainsi qu’un futur mari, père et chef, qui sait ? Bien que
rares soient les psychologues qui prétendent encore que de telles métaphores
soient vraiment précises. Le paysage intérieur de notre esprit n’est pas tracé
selon les rôles formels du monde extérieur. Du moins, pas aussi directement que
nous le pensions.


» Pas plus que les frontières entre nos sub-personæ
sont claires et nettement définies. Ce n’est que dans des cas spéciaux, par
exemple des troubles de division de la personnalité, qu’elles apparaissent
comme ce que vous et moi appellerions des personnages distincts.


Nelson essaya de réfléchir. Dans sa tête, c’était une vraie
cacophonie. Jusqu’à son arrivée à Kuwenezi, il avait à peine eu connaissance de
tout ça. Il avait cru jusqu’alors qu’il n’existait qu’un seul Nelson Grayson.
Ce noyau Nelson existait toujours. En fait, il se sentait plus fort qu’avant.
Mais, dans le même temps, il avait appris à mieux écouter le ferment qui se
trouvait juste sous la surface. Il se pencha vers Jen Wolling.


— Nous avons déjà parlé de la façon dont les cellules…
les cellules de mon corps entrent en compétition et coopèrent pour faire de moi
une personne complète. Et j’ai également lu certaines de ces théories qui
expliquent comment les individus peuvent être considérés comme… je veux dire
comme les organes et les cellules qui coopèrent tout en entrant en compétition
afin de former des sociétés ?… Et comme la même… métaphore…


— Comment la même métaphore a été appliquée au rôle que
jouent les diverses espèces dans l’écosphère de la Terre, oui… Ces
comparaisons sont utiles, pour autant que nous n’oublions pas que ce ne sont
que des comparaisons. Des répliques, des modèles d’une réalité bien plus
compliquée.


Il hocha la tête.


— Et ce que vous voulez me dire maintenant, c’est que
même nos esprits sont comme ça ?…


— Et pourquoi pas ? (Jen Wolling riait.) Les mêmes
processus forment la complexité de la nature, de nos corps, et des cultures.
Pourquoi ne s’appliqueraient-ils pas aussi à nos esprits ?


Résumé comme ça, cela paraissait raisonnable.


— Mais alors, pourquoi croyons-nous que nous sommes des
individus ? Pourquoi nous cachons-nous à nous-mêmes le fait que nous
sommes multiples à l’intérieur ? Quel est le moi qui pense cela, en
cet instant ?


Jen se rejeta en arrière avec un tranquille sourire.


— Mon garçon. Mon cher garçon. On ne vous a jamais dit
que vous aviez un don rare et précieux ?


Dans un premier instant, Nelson crut qu’elle faisait
allusion au talent inattendu dont il faisait montre avec les animaux et la
surveillance écologique de l’arche Numéro Quatre. Mais elle ajouta :


— Nelson, vous avez vraiment le chic pour poser des
questions pertinentes. Est-ce que je vous surprendrais si je vous dis que la
dernière est probablement la plus profonde et la plus intrigante de la
psychologie ? Et sans doute de toute la philosophie ?


Il haussa les épaules. Lorsque Jen le félicitait ainsi,
c’était la preuve qu’il avait effectivement de nombreux moi. Une part de lui
était embarrassée par ses compliments, alors que l’autre était ravie d’avoir ce
qu’il désirait par-dessus tout : son approbation.


— Depuis des siècles, les grands esprits ont tenté
d’expliquer ce qu’est la conscience, enchaîna Jen. Julian Jaynes l’appelle
« l’analogue 1 ». La faculté de dénommer ce lieu géométrique
central « moi » semble donner de l’intensité et de la netteté à ce
drame humain individuel. N’est-ce pas absolument unique au sein de
l’humanité ? Ou bien n’est-ce qu’une commodité ? Un petit quelque
chose que nous aurions de plus que… mettons les dauphins ou les
chimpanzés ?…


» La conscience pénètre-t-elle ce que certains
appellent l’« Âme » ? Est-elle un monarque de notre
esprit ? Une créature d’ordre supérieur, installée là pour régir tous les
éléments « inférieurs » ?


» Ou bien, comme le suggère certains, n’est-ce qu’une
autre illusion ? Comme une vague à la surface de l’océan, qui paraît
« réelle », mais qui n’est jamais faite des mêmes molécules d’eau de
minute en minute ?


Nelson savait reconnaître l’approche d’un exercice. Et,
effectivement, Jen mit la main dans son sac et en sortit deux petits objets
qu’elle posa sur la table, devant lui.


— Vous devrez étudier ces deux choses. L’une contient
des articles émanant d’intellectuels comme Ornstein, Minsky ou Bukhorin. Je
pense qu’ils vous seront utiles pour rédiger vos propres spéculations pour
notre prochaine séance.


Il tendit la main vers les deux objets, perplexe. Le premier
était une infocellule d’un milliard d’octets de type standard. Mais l’autre
n’était même pas un micro-processeur. C’était un simple disque de métal. Il le
reconnut : une ancienne pièce de monnaie. Et il déchiffra l’inscription
gravée tout autour : ÉTATS-UNIS D’AMERIQUE.


— Jetez seulement un coup d’œil sur la devise, dit Jen.


Ne sachant pas ce qu’elle entendait vraiment par là, il chercha
ce qu’il pouvait y avoir de plus compliqué sur la pièce.


— « E… pluribus… unum » ? prononça-t-il
patiemment.


— Mmm, fit Jen, sans autre commentaire.


Nelson soupira : évidemment, c’était à lui d’en trouver
la signification.


 


Mathématiquement, ils auraient dû y arriver depuis
longtemps, songea Jen.


Elle réfléchissait à la conscience, un sujet qui l’avait
longtemps occupée, mais qu’elle n’avait plus tellement eu l’occasion d’aborder
à nouveau depuis quelques années. Jusqu’à ce que ses récentes aventures
bousculent son existence nonchalante d’iconoclaste pour la renvoyer à des
considérations de base. Elle suivit le cours de ses pensées tout en retournant
vers les quartiers de l’équipe de Tangoparu.


Il y a près d’un siècle qu’ils nous parlent de donner une
véritable « intelligence » aux machines. Et ils se
heurtent toujours à la barrière de la conscience du moi. Mais pourtant, ils
continuent à nous dire : « C’est sûr ! On va y arriver
dans les vingt prochaines années ! » Comme s’ils le savaient.


 


Elle pénétra dans la salle brillamment éclairée où l’équipe
de Tangoparu avait installé le résonateur. Elle s’arrêta devant la projection
principale pour voir où se situait Bêta. Son orbite actuelle était marquée par
une ellipse violette. À son apoastre, elle franchissait le noyau externe pour
pénétrer dans le manteau inférieur, déclenchant des éclairs de mercure et des
étincelles à chaque passage. En fait, elle commençait à perdre de la masse à
son périastre, mais il faudrait encore pas mal de temps avant que l’équilibre
de sa masse passe en débit et qu’ils puissent tous pousser un grand soupir de
soulagement.


Elle observa dans le manteau les scintillements
d’électricité supraconductrice, ces réserves d’énergie dans lesquelles les gens
de Kenda puisaient pour alimenter l’effet gazer. Une décharge titanesque avait
eu lieu pendant qu’elle se trouvait avec Nelson – déclenchée en trio avec
les résonateurs du Groenland et de Nouvelle-Guinée. Le prochain tir, dans dix
minutes, se ferait en duo entre le résonateur d’Afrique et celui de
Nouvelle-Guinée pour dévier légèrement l’orbite de Bêta en apsides.


Dans les premières heures, tout comme les autres, elle avait
été effrayée par les nouvelles recrues de leurs quartiers généraux : les
alliances de l’OTAN, du CANZ et de l’ANASEA avaient saisi deux de leurs quatre
résonateurs. Kenda avait craint que tout leur travail ne soit réduit à néant.
Et puis, ils avaient reçu le message de George Hutton. Tout devait se
poursuivre comme avant. La seule différence, apparemment, était qu’ils allaient
recevoir un appoint de matériel et de techniciens pour les aider. La réaction
de Jen avait été cynique : c’était trop beau pour être vrai.


Avec un soupir, elle gagna son poste et se mit en subvocal.
Avec l’habitude, elle en était presque venue à la maîtriser aussi bien que son
unité personnelle.


Mais cette fois, après sa conversation avec Nelson, elle fut
plus particulièrement attentive aux images et aux spots parasites qui se
manifestaient sur les écrans périphériques.


Sur sa gauche, vers le haut, quelques portées musicales
s’inscrivirent fugacement : un jingle publicitaire qu’elle n’avait plus
entendu depuis des années. Un peu en dessous, le visage timide d’un jeune
garçon… Alex, à huit ans à peu près. Rien de mystérieux à ce qu’une telle image
se glisse dans la projection. Elle était inquiète pour lui et avait sans doute
émis quelques mots en subvocalisation que l’ordinateur avait captés. Et, en
retour, il était allé dans ses archives personnelles pour lui présenter quelque
vieille photo qu’un programme d’amélioration s’était empressé d’animer.


En fait, c’était une espèce de libre association de mots en
amplification visuelle, songea-t-elle. Mais néanmoins un autre type de
feedback. Et c’était par le feedback que les diverses formes de vie apprenaient
et évitaient de répéter les erreurs. Et Gaïa se servait du feedback pour
maintenir son équilibre fragile. Il y avait un autre terme que
« feedback » : « critique ».


Deux personnages de dessin animé dérivaient l’un vers
l’autre depuis deux écrans opposés. Le premier était son totem, son tigre
familier… une mascotte qui était omniprésente, sans qu’elle sût pourquoi,
depuis que cette aventure avait débuté. L’autre ressemblait à une… enveloppe…
Une de ces enveloppes anciennes dans lesquelles on expédiait des lettres.
Les deux personnages se mirent à tourner l’un autour de l’autre. Le tigre
feulait doucement et l’enveloppe laissait battre son rabat sur le félin.


Mais pourquoi ces deux-là s’étaient-ils manifestés quand
elle avait pensé au mot « critique » ? Tandis qu’elle
réfléchissait, des mots se formèrent dans la cuve. L’enveloppe disait au
tigre : « TES RAYURES ORANGE SONT TROP
VIVES POUR TE CAMOUFLER SUR CET ÉCRAN ! JE TE VOIS BIEN TROP
FACILEMENT ! » « MERCI »,
fit le tigre aimablement avant de prendre des tons grisâtres qui le rendirent
indistinct au regard de Jen. « ET QUE
CONTIENS-TU ? demanda-t-il à l’enveloppe. « CEST TRÈS MAL QU’UN SEUL GARDE DES SECRETS VIS-A-VIS
DE TOUS. » Et d’un coup de patte, il ouvrit un coin de l’enveloppe,
laissant apparaître à l’intérieur quelque chose d’étincelant. « QUE CONTIENS-TU ? » insista-t-il.


C’était certes amusant, décida Jen, mais ça ne servait
vraiment à rien.


— Je vais te dire ce qu’elle contient, murmura-t-elle,
et sa déclaration fut ainsi officielle.


Elle effaça l’écran d’un claquement de dents et
ajouta :


— Encore une de ces saletés de métaphores.


Elle reprit le contrôle d’elle-même et se concentra sur le
prochain tir. Elle avait fini par y prendre plaisir, comme si c’était elle qui
envoyait ses faisceaux personnels loin à travers le monde.


Mais durant tout ce temps, une forme floue et rayée, avec un
sourire esquissé, ne cessa de la surveiller dans un coin de l’écran en
ronronnant, vigilante.







LITHOSPHÈRE


En découvrant le visage de sa fille sur l’écran, Logan eut
un serrement de cœur : elle changeait de jour en jour.


— Elle ne s’inquiète même pas que je le sache ! se
plaignait sa fille.


Derrière elle, Logan découvrait les champs de canne à sucre
et les cyprès familiers d’Atchafalaya, avec les digues monumentales des fermes
aquatiques et les bayous endormis. Claire avait une expression de colère et de
rancune.


— Je ne suis pas très brillante en programmation, mais
elle doit vraiment me prendre pour une nullité si elle croit que je ne suis pas
capable d’aller fouiner derrière ses écrans lamentables qu’elle a collés entre
mon unité et les siennes !


Logan secoua la tête.


— Chérie, Daisy serait capable de dissimuler des
données à Dieu Lui-même. (Il sourit.) Oui, bon sang ! Je pense même
qu’elle pourrait coincer le Père Noël si elle y mettait un peu de temps.


— Je sais ! (Claire prit un air encore plus
vindicatif, les sourcils froncés, devant la tentative d’apaisement de son
père.) Entre la maison et le monde extérieur, elle a mis des chiens de
garde, des dragons, et les programmes-vipères les plus effrayants que je
connaisse ! Et elle me laisse sonder son puzzle impérial avec mon pauvre
petit ordinateur ! Ce qui montre le mépris qu’elle a pour moi !


Logan comprenait à quel point c’était compliqué. En grande
partie, l’état d’agitation de Claire n’avait que peu de rapports avec les
véritables péchés de Daisy.


— Ta mère t’aime, dit-il.


Mais Claire haussa les épaules avec irritation, comme si ce
qu’il venait de dire était évident, partisan et absurde.


— Papa, j’ai un programme psy, je te remercie. Je ne
suis pas venue jusque-là pour échapper à tous ses mouchards rien que pour venir
pleurer que ma méchante maman ne me comprend pas.


Logan se dit qu’il en avait pourtant bien eu l’impression,
mais il leva les mains. Il se rendait.


— D’accord. Fais-moi passer ce que tu as trouvé. Je
vais m’y coller.


— Promis ?


Il fit le signe de croix.


— Hé ! Est-ce que je n’ai pas juré sur le
météorite ?


Ce qui arracha enfin un sourire à Claire. Elle rejeta une mèche
qui lui était retombée sur l’œil dans sa frénésie.


— O.K. Je t’envoie ça. Je l’ai encrypté en bulletin
météo de routine, au cas où un de ses intercepteurs tomberait dessus au
passage.


Si l’un des intercepteurs de Daisy trouve le spot, se
dit Logan, une simple encryptation ne pèsera pas lourd. Mais il ne dit
rien. Dès qu’il appuya sur le bouton de réception, à deux mille kilomètres de
distance, sa plaque de données s’alluma.


RÉCEPTION DE COURRIER.


Il crut entendre le bruit d’un hélicoptère. Il balaya la
forêt du regard depuis la petite éminence où il se trouvait mais ne vit aucun
signe du véhicule de récupération. Il avait donc encore un instant pour finir
leur conversation.


— Je voudrais savoir si tu as réfléchi à ce que je t’ai
dit la dernière fois, demanda-t-il à sa fille.


Claire fronça les sourcils.


— Tu parles de cette idée de nous emmener, Daisy et
moi, pour des espèces de « vacances » ? Papa, est-ce que tu
connais mon conseiller d’études en Oregon ? J’ai déjà failli rater un
examen de passage ce mois-ci à cause de la tempête. Encore deux, et je
retournerai peut-être à l’école. Au collège, tu comprends ?


Logan faillit lui demander ce que le collège avait de si
redoutable. Mais oui, songea-t-il, j’ai passé de sacrés bons moments
au collège !


Mais l’esprit avait toujours tendance à verrouiller les
souvenirs d’ennui ou de chagrin pour ne ramener en surface que les bons
moments. Parce que, s’il y réfléchissait vraiment, ses études secondaires
auraient pu s’appeler : prison pour crime de puberté.


Alors, comment lui dire que je m’inquiète ? À propos
de choses infiniment plus sérieuses que ses diplômes qu’elle finira peut-être
par passer dans n’importe quelle boîte de récupération… Six mois de purgatoire,
est-ce que ça compte quand on doit sauver son existence ?


Il y avait une chance sur deux pour que l’un des substituts
de Daisy soit en train d’épier la planque dont il se servait. Mais Logan savait
en revanche avec certitude qu’un pouvoir bien supérieur à celui de son
ex-épouse écoutait chacune de ses paroles. L’organisation de Glenn Spivey
vouait un culte fanatique à la sécurité et ses programmes de surveillance
pouvaient filtrer les mises en garde les plus floues qu’il pouvait adresser à
sa fille. Mais il fallait bien qu’il tente sa chance.


— Je… est-ce que tu te rappelles dans quoi Daisy a
fourré son nez, la dernière fois ? Mon article ?…


Il plissa le front jusqu’à ce que ses sourcils se touchent
presque.


— Tu veux dire sur… ? (Et soudain,
miraculeusement, elle parut lire son expression et sa bouche s’arrondit,
l’espace d’une brève seconde.) Hmm… oui, je me souviens de quel sujet il
traitait.


— C’est très bien. (Il affecta de perdre tout intérêt
pour ce sujet.) Dis-moi, tu es allée dans le Missouri, récemment ? J’ai
entendu dire qu’il y avait une assez jolie foire fédérale à New Madrid, en ce
moment. Tu pourrais peut-être rapporter quelques beaux spécimens pour ta
collection.


Les yeux de Claire devinrent deux fentes.


— Hmm… Tony doit s’occuper seul des pêcheries depuis
que son oncle est en incapacité. Alors… je lui donne un coup de main, même
pendant le week-end. Cette année, je crains bien de ne pouvoir aller à aucune
foire.


Logan pouvait voir tourner les rouages derrière ses beaux
yeux bleus. Elle n’a pas encore dix-sept ans et elle sait déjà lire entre
les lignes. C’est dans les nouvelles écoles qu’on leur apprend ça ? Est-ce
que les jeunes deviendraient plus malins ? Ou bien c’est simplement que
j’ai de la chance ?


Il était évident que son allusion à New Madrid avait
déclenché l’alerte dans la tête de sa fille. Il ne lui restait plus qu’à prier
pour que les espions de Spivey ne tombent pas sur les indices du contexte.


— Oui… Tony est un brave gars. Mais n’oublie quand même
pas comment il parle des autres, surtout des plus brillants. Et n’oublie pas
les piqûres, petite. Et surtout, ne laisse personne te balancer dans le yaourt,
hein ?


Avec un air irrité qui, il le sut tout de suite, était
calculé, Claire lui lança :


— Tu sais, Papa, je sais marcher toute seule
maintenant.


Il émit un grognement d’indulgence paternelle. C’était bien
là tout ce qu’il pouvait faire pour le moment. C’était à Claire de prendre la
mesure de ses avertissements voilés. Tout comme il avait compris les siens. Tous
les deux, nous ferions une sacrée équipe. Du moins, si nous arrivons à survivre
jusqu’à l’année prochaine.


Dans le lointain, de l’autre côté des pentes boisées, il
entendit le ronronnement de l’hélicoptère qui ramenait l’équipe d’inspection.
Il revint à l’image de sa fille.


— Chérie, le temps passe. J’espère que… que tu sais à
quel point je t’aime.


Il n’avait pas eu réellement l’intention d’aller aussi loin.
Mais c’était la bonne option, il le comprit en voyant s’agrandir soudain les
yeux de Claire : elle comprenait pour la première fois peut-être qu’il
prenait tout ça très au sérieux.


— Fais attention à toi, Papa. S’il te plaît. (Elle se
pencha et ajouta en chuchotant :) Moi aussi, je t’aime.


Et son image disparut de l’écran du petit moniteur.


Des aiguilles de pin tourbillonnèrent autour des chevilles
de Logan. Il leva les yeux vers l’engin volant hybride qui approchait.
Mi-hélicoptère, mi-turboprop, il descendait vers une clairière, à une centaine
de mètres de là. Son assistant, Joe Redpath, était penché à l’extérieur. Le
sourire sardonique qui plissait son visage d’Amérindien, d’ordinaire maussade,
était sa version personnelle d’un bonjour amical. Il revenait sans doute avec
des informations sur la prochaine mission que le colonel leur assignait, à
présent qu’ils avaient terminé leur travail sur ce site.


Le site, qui se trouvait entre Logan et la clairière où allait
se poser Redpath. Le point d’émergence du gazer avait les dimensions d’un bloc
d’immeubles. Comme d’habitude, l’effet du couple de faisceaux en surface avait
été… disons singulier. Cette fois, un bon quart des pins de la zone avaient été
vaporisés, totalement, y compris les racines. Ceux qui restaient –
qui avaient été plus hauts ou plus petits que ceux qui avaient disparu –
étaient apparemment intacts, solidement plantés entre les trous béants.


Par chance, il n’y avait eu personne sur les lieux et, vraisemblablement,
on ne pouvait parler de catastrophe. Mais Logan réservait encore son jugement,
en attendant que les équipes de sondage aient achevé leur travail.


À chaque événement, les prédictions des techniciens de
Hutton s’affinaient. Avant peu, nous n’aurons plus besoin d’une telle marge
de sécurité. Et nous pourrons assister à la chose de près.


Une perspective qui était à la fois glaçante et excitante.


Ces prévisions améliorées leur permettaient de maintenir les
dommages collatéraux à un degré minimal, du moins dans les territoires alliés.
Lorsqu’il était impossible d’éviter que le faisceau ne touche des secteurs
habités, ils arrivaient toujours à évacuer la population sous un prétexte ou un
autre. C’était bien sûr différent lorsque le point d’émergence se situait en
« territoire inamical », là où la moindre mise en garde aurait
éveillé les soupçons. Dans ce cas, c’était aux équipes des résonateurs de faire
de leur mieux pour viser au plus juste.


Souvent, cela ne suffisait pas. La semaine d’avant, un village
complet, en Chine, avait disparu sans laisser de trace. Et, en Azerbaïdjan, un
séisme avait failli provoquer une épouvantable catastrophe, à quelques hertz
près par rapport aux normes de construction. Les dommages n’avaient été que
« mineurs », mais Logan eut un haussement d’épaules en pensant à quoi
ils avaient échappé.


C’est peut-être Spivey qui se débrouille pour que ça
passe juste à côté, se dit-il en contournant les crevasses béantes. Après
tout, quand on teste une arme, un « manqué de peu » équivaut
pratiquement à mettre en plein dans la cible.


Mais si un de ces « manqué de peu » déclenchait
quelque chose d’autre ? Quelque chose que nous n’avons pas prévu ?


« New Madrid », avait-il dit à Claire. Il n’y
avait guère de gens qui savaient que cette ville du Missouri s’était
distinguée, au début du XIXe
siècle, par une secousse sismique particulièrement violente – en fait le
tremblement de terre le plus important de toute l’histoire des États-Unis. Le
Mississippi avait quitté son lit et déferlé sur le continent jusqu’au littoral
est. Et peu de gens savaient qu’il n’y avait eu que de rares victimes, vu la
faible densité de la population à l’époque. Mais si quelque chose frappait dans
les prochains jours, les deux grandes secousses que la Californie avait connues
au XXe siècle ressembleraient
à des attractions de fête foraine.


Spivey et les autres pensent qu’ils peuvent « diriger »
le monstre. Mais Alex Lustig semblait dubitatif, et il est le seul à vraiment
comprendre ce qui se passe.


Ils n’avaient pas retrouvé le physicien et cela perturbait
Logan. Il se demandait s’il n’avait pas été pris dans un piège, avec cette
femme astronaute. Mais, si tel était le cas, à qui cela pouvait-il
profiter ?


Redpath prit les colis d’instruments que Logan lui tendait.


— Et maintenant, où allons-nous ? demanda Logan en
sautant à bord.


Redpath haussa les épaules. Les pierres de son bandana
scintillèrent.


— Quelque part au Canada. Ils font tout ce qu’ils
peuvent pour coincer la chose, maintenant. Mais nous, on continue.


Logan acquiesça. Il aimait ça : sauter vers un nouveau
site. Ils allaient partir pour l’Amérique du Nord, mais ils continueraient
ensuite, pour suivre les étranges émergences du faisceau gazer. Les
destructions possibles. La plupart du temps, leur rôle se bornait à interviewer
quelques témoins qui avaient vu « un nuage disparaître », ou
« des milliers de couleurs vraiment dingues ». Mais, depuis que les
coefficients des faisceaux couplés se rapprochaient, ils pouvaient avoir droit
à des tourbillons de sol en fusion, des trous qui se formaient soudainement,
des choses qui s’évanouissaient.


Logan se répétait régulièrement, dix fois par jour : Nous
sommes en train de sauver la Terre. Et le gazer est notre unique espoir.


C’était vrai. Mais Glenn Spivey, lui, avait raison à propos
d’autre chose. Tout en « sauvant » le monde, ils provoquaient des
changements.


Le planeur hybride décolla et, comme il prenait de
l’altitude, ses turbines se mirent à tourner et il piqua vers le nord-est.
Logan s’installa aussi confortablement que possible et se mit à lire son
courrier.


 


Vraiment, songea-t-il après avoir pris connaissance
du courrier de Claire. Il s’agissait d’un accord… entre son exfemme et le
Département de la Défense des États-Unis.


J’ai toujours su que Daisy souffrait de moralité
sélective. Mais j’ai l’impression qu’elle pactiserait avec le Diable lui-même
du moment qu’il s’agit de sauver l’une de ses causes.


Dans le cas présent, le rapport était substantiel. Des fonds
militaires seraient utilisés pour l’achat de milliers d’hectares de marécages
qui iraient en donation à la Protection Mondiale de la Nature, les sauvant à
jamais de toute implantation. Jamais encore Logan n’avait eu connaissance d’une
pareille récompense pour un simple petit renseignement. Mais il savait que Daisy
McClennon s’y entendait pour négocier. En ce cas, je me demande bien ce
qu’elle a pu leur vendre.


Il remit en place les pièces du puzzle et, au fur et à
mesure, son front se plissa de plus en plus. Mais c’est moi ! C’est moi
qu’elle leur a vendu !


C’était Daisy qui avait révélé à Spivey le contenu de son
papier dans ce journal espagnol… qu’il était sur la piste des anomalies. Et, en
lisant la date, il ne put s’empêcher de siffler. Car son ex-épouse avait
compris l’importance de sa découverte alors que lui-même ne considérait
l’affaire que comme une petite découverte amusante, sans plus.


Il poursuivit sa lecture, de plus en plus éberlué.


Bon Dieu, ça n’étaient pas les mateurs de la sécurité de
Spivey qui avaient infiltré la sécurité de Tangoparu ! C’était
Daisy ! C’était elle qui les avait pistés depuis la Nouvelle-Zélande et
qui avait donné tout le temps à Spivey de préparer sa triple alliance.


Logan ne put s’empêcher d’être gagné par l’admiration. Mais
oui, bien sûr, j’ai toujours su de qui Claire tenait son intelligence. Mais
pourtant, Daisy…


Il mesurait un peu mieux tout ce qu’il avait estimé chez son
ex-épouse et amante. À ce qu’il y paraissait, elle se sentait suffisamment en
force pour traiter avec les gouvernements et les espions. Bien sûr, elle se
montrait aussi folle qu’orgueilleuse en pensant qu’elle pourrait manipuler
indéfiniment de telles puissances. Mais Daisy avait été élevée comme tous les
McClennon, et aussi coupée de la réalité que les anciens princes de Habsbourg.
Ce qui n’était pas vraiment sain pour le sens des proportions chez une fille,
ni pour apprendre à connaître ses limites. Même après s’être rebellée contre
tout ça. Daisy devait avoir conservé le sentiment que les règles sont faites
pour la masse et ne sont en option que pour les êtres particuliers. Sentiment
qui n’avait pu qu’être renforcé par les mondes simulés du Réseau, où les
souhaits pouvaient effectivement transformer ainsi certaines choses.


Logan gardait un souvenir précis de Daisy, à l’époque de
Tulane. Elle lui avait paru tout à fait consciente de ces handicaps et décidée
à les transcender.


Après tout, se dit-il, il y a des blessures qui se
cicatrisent et d’autres qui s’infectent. Et elle l’avait vendu à Glenn Spivey.
Et après ?


Il éteignit l’écran et rangea la plaque. Il s’installa plus
confortablement et observa le sol. Ils quittaient les forêts humides pour
pénétrer dans une région plus sèche avant de retomber sur la Cascade Range.
Bientôt, l’ombre de leur engin se dessina sur un plateau désertique,
visiblement créé des milliers d’années auparavant par des éruptions massives
suivies d’inondations. Pour Logan, les cataclysmes des âges passés se lisaient
aussi clairement qu’un journal et lui apportaient autant d’informations. La
planète respirait et s’étirait. Mais jamais encore il ne lui était apparu que
l’humanité pouvait ruiner tous ces changements à pareille échelle.


En toute honnêteté, songea-t-il, je n’arrive pas à
décider si Daisy a agi en bien ou en mal.


Une chose est sûre, cependant. Je suis prêt à parier
qu’elle ne s’est pas donné la peine de choisir entre George Hutton et Glenn
Spivey. Pour elle, ce sont deux démons identiques. Et elle a eu comme ça ses
milliers d’hectares – et de quoi protéger des pics-verts ou je ne
sais quoi encore… Tout ça pour une seule bonne journée de travail…


Il aurait dû rire : c’était tellement absurde et idiot.
Mais l’ironie de la chose compensait d’une certaine façon le serrement de cœur
qu’il ressentait en pensant qu’elle l’avait rejeté tant d’années auparavant.
Non pas à cause d’une faute quelconque de sa part, mais tout simplement parce
qu’elle préférait de loin ses propres obsessions à son amour, qui la dérangeait
tant.







HYDROSPHÈRE


Daisy McClennon se sentait bien.


D’abord, à cause du travail. Elle venait d’achever le traitement
en 3-D du neuf centième épisode de Star Trek et de trois Rambo. Pour
une somme importante. Ce qui était plutôt satisfaisant pour une entreprise
artisanale qui avait démarré comme un passe-temps de femme au foyer !…


Daisy reconnaissait volontiers qu’elle travaillait autant
par fierté que pour l’argent. Elle avait su acquérir son indépendance vis-à-vis
de sa famille et elle pouvait se permettre de snober ses riches cousins. Un
jour, tu viendras nous lécher les mains, c’est ce qu’ils lui avaient dit,
il y avait des années. Mais désormais, c’étaient eux qui venaient lui demander
des services quand ils avaient un besoin urgent de réponses que leurs larbins
électroniques de location étaient incapables de leur fournir.


Ils s’étaient dit que je n’y arriverais jamais seule.
Mais aujourd’hui, je change… et je bouge tout.


Ces derniers temps, de toute manière, elle se consacrait de
moins en moins aux films pour s’intéresser de plus en plus à la revente
d’informations « spéciales ». Ce petit morceau d’espionnage privé
pour les mateurs, par exemple. À bout, les fédéraux avaient fini par accepter
son prix. Ce coup-là avait déclenché des mouvements divers dans certains
secteurs de l’underground des Verts, ce qui n’avait fait qu’ajouter à sa
réputation bourgeonnante.


Bien sûr, il y avait des puristes pour protester qu’on ne
devait pas traiter avec ces porcs qui assassinaient la nature. Mais Daisy avait
grandi avec les combinards. « Le truc, c’est de tirer parti de leur
mentalité à court terme, répondait-elle. Si vous avez ce qu’ils convoitent,
leur cupidité peut être retournée contre eux. »


Les mateurs voulaient des informations sur une
technoconspiration qui était en rapport avec ces disparitions d’installations
de forage et ces apparitions de geysers qui avaient tellement inquiété Logan.
Ses clients n’avaient pas voulu lui donner de précision et, pour sa part, elle
s’en accommodait très bien. De toute façon, les détails importaient peu. Elle
adorait ces jeux d’adolescents attardés, ces touche-pipi militaires. Avec cette
affaire, elle avait sauvé plus de territoire qu’on ne pouvait en traverser en
une bonne journée de marche forcée. Tout ça en échange d’un simple plan du
repaire des conspirateurs !


Mieux encore, elle avait déjà établi des contacts avec
d’autres clients qui voulaient des informations sur le même sujet. Elle
connaissait plusieurs moyens de contourner le serment de secret qu’elle avait
fait aux fédéraux. Elle pouvait encore tirer pas mal de profit de cette
affaire, gagner d’autres hectares, mettre d’autres barrières à la rapacité des
hommes.


Tout compte fait, ç’avait été un mois profitable. Et cette
journée de printemps était tellement agréable. Daisy coiffa son chapeau, enfila
ses gants, chaussa ses lunettes et quitta sa tanière pour une promenade.


Évidemment, dès qu’elle eut franchi le pont, laissant
derrière elle ses générateurs à éoliennes, ses turbines à compost et ses
hectares de jeunes arbres, elle dut affronter le dépotoir de quatre siècles de
profanations…


Y compris, encore visibles au-dessus des bosquets de cyprès,
les spires abandonnées des raffineries du fleuve. Certaines continuaient encore
de dégorger, si longtemps après leur neutralisation et leur prétendu nettoyage.
Il fallait être fou pour boire de l’eau non filtrée en Louisiane.


Mais il n’y avait pas que ça. Les vieux câbles téléphoniques
et les poteaux vacillants en cernaient le secteur comme autant de veines
sclérotiques, en même temps que le lacis des routes d’asphalte ou de béton qui
se déployait sur les prairies et les champs. Et non loin de sa verte demeure,
il y avait ces monticules couverts’de lierre qui, lorsqu’on les regardait de
plus près, révélaient les formes vagues de voitures depuis longtemps ensevelies
et rouillées.


Daisy savait parfaitement pourquoi, les années passant, elle
quittait de moins en moins son asile de verdure. Je m’étonne encore d’avoir
eu le courage de passer tant d’années de ma jeunesse dans cette campagne, au
lieu de tomber malade dès que je faisais un pas dehors.


En fait, la propriété familiale se trouvait assez loin d’ici,
vers le nord. Mais c’était dans ce coin particulier de Louisiane qu’elle avait
planté ses racines, pour le meilleur ou le pire. À la différence de ses sœurs,
frère et cousins qui avaient obéi aux espoirs de leurs parents, qui avaient
pris des leçons de juku, qui étaients devenus d’excellents cavaliers,
des champions sportifs, des cosmopolitains, qui avaient tout fait pour être
meilleurs que les enfants des gens normaux, Daisy avait opté pour le contraire,
avec un entêtement forcené. Sa passion était d’explorer le territoire dans
toutes les directions, de sentir les textures vives de la terre.


Et d’explorer le Réseau, bien entendu. Déjà, à cette époque,
le Réseau s’était déployé tout autour du globe et lui ouvrait un domaine aussi
vaste que les comtés marécageux qu’elle patrouillait inlassablement dans le
monde « réel ». Avec cette différence, pourtant, que dans le Réseau
on pouvait susciter des choses comme dans les contes magiques, par des
incantations, par la persuasion, en invoquant les elfes et les esprits, et les
logiciels qui pouvaient accomplir vos quatre volontés. Après tout, n’importe
qui pouvait acheter ces petits démons absolument fidèles dans leurs petites
boîtes multicolores, tout comme une paire de chaussures ! Jamais, dans
aucun conte de fées, un sorcier n’avait disposé de tels moyens !


Et s’il vous arrivait de commettre une erreur sur le Réseau…
il suffisait de l’effacer ! À la différence du monde réel, où le moindre
faux pas vous laissait perdu, vous isolait des autres, où le moindre acte inconsidéré
pouvait vous laisser sans domicile, sans rien…


Lorsqu’on rencontrait quelqu’un sur le Réseau, on n’avait
pas droit à un grand regard étonné et à la sempiternelle question :
« Oh ! Vous êtes vraiment de la famille McClennon ? »


C’était un sujet qui lui tenait particulièrement à cœur et
qu’elle avait retrouvé dans un message reçu récemment. Sa famille était de
celles qui cherchaient à en savoir plus au sujet de son affaire avec les
mateurs. Et, même si elle détestait cette idée, Daisy devait bien admettre
qu’elle était encore engluée dans la toile des obligations et des services
qu’elle devait à son clan. Sinon, comment aurait-elle pu se permettre de
renvoyer des hectares de terres cultivées au bayou originel ?


Qu’ils aillent tous au diable ! se dit-elle tout
en shootant dans une pierre qui alla plonger dans un des canaux de drainage des
fermes aquatiques.


Mais peut-être que je peux tirer parti de ça… trouver un
moyen de retourner les choses contre eux. S’ils ont tellement besoin de savoir,
j’ai une occasion idéale de me libérer d’eux pour toujours.


Pour la première fois elle se demanda, très réellement, ce
qui agitait tellement Logan et les mateurs au sujet de cette conspiration –
le monde entier avait l’air de vouloir tout connaître. Je suppose que c’est
encore une histoire de physique et d’espionnage…


Les instituts, les corporations, les gouvernements
s’agitaient toujours dès qu’il était question de « percée
technologique », que ce fût à propos de fusion, de supraconducteurs, de
nanotechnique. À chaque fois, il était question de « la découverte qui va
inverser la marée, créer la différence, ouvrir une ère nouvelle ». À chaque
fois, il leur semblait impératif d’être le premier à capitaliser. Et puis,
inévitablement, la bulle éclatait.


Oh, oui, bien sûr, les gadgets fonctionnaient parfois. Il y
en avait même certains qui amélioraient l’existence de milliards d’individus,
qui aidaient à lutter contre la « grande régression » que l’on avait
prévue des décennies auparavant. Mais à quelle fin ? À quoi bon repousser
un peu plus ce qui était inéluctable ? Ce qui était l’unique fonction de
Logan et des gens de son acabit, non ? Daisy avait appris à ne plus trop
se soucier des technomodes. Son devoir était de préserver tout ce qu’elle
pouvait afin que tout ne parte pas dans la tombe lorsque interviendrait la fin
de l’humanité.


Mais pourtant… (La pensée était insistante.) Si tout le
monde est tellement excité à propos de cette conspiration, je devrais peut-être
y regarder de plus près…


Elle fit demi-tour bien avant d’atteindre la petite
agglomération de White Castle. Elle ne tenait pas à ce que le bourdonnement des
câbles de la centrale nucléaire finît de gâcher son moral. Et puis, elle venait
d’esquisser un plan pour tirer profit de cette situation.


Si le clan veut que je lui rende service, il faudra bien
qu’il me donne quelque chose en retour. Je veux l’accès à Light Bearer. C’est
le dernier ingrédient dont j’aie besoin pour finir mon dragon.


En traversant les champs de bambous et les fermes
d’aquaculture, Daisy passa en revue les grandes lignes de son superprogramme –
celui qui rendrait ses suppléants informatiques, ses « chiens de
chasse » et ses « furets » aussi primitifs que ces anciens
« virus » qui avaient été les premiers logiciels à copier la vie. Et
elle soupesa mentalement la beauté de sa nouvelle structure. Oui, je crois
vraiment que ça va marcher.


En abordant un tournant, elle fut arrachée à ses
pensées : deux jeunes gens marchaient devant elle, un garçon et une fille.
Ils suivaient une levée en riant, main dans la main. Le garçon prit la fille
par les épaules et la fille se débattit gentiment tout en gloussant, essayant
d’échapper à son baiser, pour finir par s’abandonner.


Le sourire de Daisy s’élargit. Le spectacle de jeunes
amoureux était toujours agréable, bien qu’elle se dît qu’ils devaient faire
très attention…


Puis elle ôta ses lunettes et plissa les yeux. C’était sa
fille ! Claire, soudain, venait de se détacher du garçon et elle fit
demi-tour pour l’obliger à se lancer à sa poursuite.


Ne pas oublier d’appeler Logan, nota mentalement
Daisy. Qu’il parle à sa fille de ses responsabilités sexuelles. Moi, elle ne
m’écoute plus.


La dernière fois qu’elle avait abordé le sujet avec sa
fille, ç’avait été un désastre. Claire était horrifiée chaque fois que Daisy
faisait la moindre suggestion concernant le contrôle des naissances.


 


« Pas question. Point
final !


— Mais toutes les autres
méthodes sont risquées. Même l’abstinence. Je veux dire : qui sait ?
Tu pourrais te faire violer. Ou bien agir sur une impulsion. Les filles de ton
âge font souvent ça, tu sais.


— Ce n’est que comme ça
que tu pourras te sentir libre et à l’aise toute ta vie. Tu pourras considérer
le sexe comme le fait un homme, comme une chose que l’on recherche avec
agressivité, sans risque de… disons de complications. »


 


Claire avait affiché une expression de méfiance. Et même de
mépris.


 


« Et moi, je suis le
résultat d’une “complication”, comme tu dis. Tu regrettes donc que tes vieilles
méthodes de contrôle des naissances n’aient échoué, dix-sept ans
après ? »


 


Daisy avait compris que Claire prenait ça sur un plan trop
personnel.


 


« Je voudrais seulement
que tu sois heureuse…


— Menteuse ! Tout
ce que tu veux, c’est réduire encore un peu plus la population en faisant
ligaturer les trompes de ta fille. Écoute-moi bien, Mère. J’ai bien l’intention
d’expérimenter ces “complications” dont tu me parles. Une fois au moins.
Peut-être deux. Et si mes gosses savent résoudre leurs problèmes, et si leur
père et moi nous pensons qu’on peut se le permettre, on ira jusqu’à
trois ! »


 


Daisy avait étouffé un cri avant de réaliser que c’était
exactement la réaction que Claire avait attendue d’elle. Et depuis cet épisode,
ni l’une ni l’autrre n’avaient jamais plus abordé le sujet.


Pourtant, Daisy continuait à se poser la question. Est-ce
que ça ne vaudrait pas le coup d’expédier un furet pour trouver… disons des
moyens chimiques ?… Quelque chose de discret, d’indétectable ?…


Mais non. Claire s’occupait de la cuisine, et elle avait
déjà probablement demandé à son gynécologue de guetter toute trace
d’intervention. Daisy s’était fixé comme règle de ne rien faire qui pût
conduire à des représailles. Donc, elle avait décidé de laisser la question de
côté.


Bientôt, elle s’en ira, songea-t-elle en approchant
de la maison. Et, automatiquement, la liste des corvées que Claire assumait se
déroula dans son esprit. Il va falloir que j’engage une de ces réfugiées
sous serment, je suppose. Une pauvre fille qui travaillera plus dur que ma
paresseuse de fille. Ou peut-être l’un de ces nouveaux robots domestiques. Bien
sûr, il faudra que je le reprogramme moi-même.


Dès qu’elle se retrouva devant son grand écran, Daisy
explora rapidement ses programmes chiens de garde. Elle songea à Jen Wolling. Hmmm…
Elle n’a rien publié depuis qu’elle a quitté son appartement de Londres.
Serait-elle malade ? Ou bien morte ?


Non. Elle est bien trop solide pour qu’on s’en débarrasse
aussi facilement. Et sa boîte à lettres n’affiche qu’un simple transroutage
vers l’Afrique du Sud.


Bien sûr, il lui aurait été facile de créer un programme de
recherche affilié pour en savoir plus. Mais Daisy avait quelque chose de plus
ambitieux en tête.


Ça me servira de test pour mon nouveau programme !


La semaine d’avant, l’un de ses programmes furets lui avait
rapporté un article de recherche dont l’auteur était un obscur théoricien
finlandais. Le concept de base était brillant : un moyen de replier les
fichiers d’un ordinateur de telle manière que plusieurs caches pouvaient
occuper en même temps le même espace physique. Les « experts »
avaient ignoré cet article lors de sa première publication. Apparemment, comme
d’habitude, il faudrait des semaines, et même des mois, avant que les idées
qu’il contenait fassent leur chemin dans le Réseau. En attendant, Daisy tenait
là une occasion. Surtout, si elle parvenait également à mettre la main sur
Light Bearer !


Si ça marche, je pourrai suivre n’importe qui et tout
enregistrer, n’importe où dans le monde. Débusquer tous ceux qui se cachent.
Dévoiler tout ce qu’ils peuvent dissimuler.


Et qui de mieux pour commencer l’expérience que Jen
Wolling ?


Elle entreprit de combler les détails avec des bouts de
n’importe quoi qu’elle tirait de ses caches à astuces. C’était un travail
agréable et elle se mit à fredonner tandis que s’esquissait le squelette d’une
chose plutôt belle et impressionnante.


La porte s’ouvrit et se referma. Daisy devina que Claire
déposait un plateau près d’elle. Elle se souvint vaguement de lui avoir dit
quelques mots. Sans interrompre sa tâche, elle se mit à manger et à boire. Plus
tard, le plateau disparut de la même façon.


Oui ! Wolling était le sujet parfait ! Et même
si elle repérait Daisy, elle n’irait pas se plaindre aux autorités. Ça n’était
pas son genre.


Et ensuite, quand j’en aurai fini avec elle, j’en aurai
toutes sortes d’autres. Des sociétés, des agences gouvernementales… des
salopards si gros qu’ils pourraient louer des flingueurs de logiciels pour me
virer. Mais plus maintenant !


Bien sûr, le programme était structuré autour d’un trou qui
attendait sa pierre de touche : Light Bearer. Si elle parvenait à
l’extirper à ses cousins en échange des informations qu’ils voulaient.


Voilà ! Elle s’étira avant de contempler l’entité
qu’elle avait créée. C’était quelque chose de tout à fait neuf dans le domaine
des logiciels autonomes. Il faut que je lui donne un nom, se dit-elle
après avoir évalué toutes les possibilités qui s’offraient à elle.


Oui. Tu es vraiment un dragon.


Elle se pencha pour appeler une forme dans son immense
réserve d’icônes fantastiques. Et ce qui se matérialisa la surprit quand même.


Sur la longue tête écailleuse de la bête légendaire, de
grands yeux d’émeraude brillaient. La bouche se retroussait pour révéler les
crocs blancs, scintillants. Et, au bout de la queue recourbée, comme sertie de
gemmes, il y avait une alvéole. Qui n’attendait plus que Light Bearer. Même
ainsi, inachevée, cette figure était impressionnante.


Le regard de la créature rencontra celui de Daisy. Sa queue
fouetta l’air, et lentement, docilement, elle inclina la tête en signe d’obéissance.


Tu seras mon bras droit, songea Daisy, savourant cet
instant. Ensemble, toi et moi, nous allons sauver le monde.







NOYAU


La soirée se passait bien, même s’ils n’étaient que trois.
June était arrivée le matin même à Rapa Nui avec l’accord du colonel Spivey. En
échange de leur coopération – et surtout du talent de spécialiste d’Alex –,
Spivey abandonnerait toutes les poursuites à l’encontre de Teresa et plus
personne ne toucherait à l’île de Pâques.


Naturellement, Spivey en profitera pour faire passer un
espion ou deux. Mais au moins, Teresa et moi, nous ne serons plus dans le coup.


Mais la question restait posée de savoir où aller ensuite.
La bataille avec Bêta n’était pas encore finie. Pourtant, même les plus
pessimistes des techniciens d’Alex commençaient à se comporter comme s’ils
pensaient qu’il y aurait encore une planète sous leurs pieds l’année prochaine.


Maintenant, s’ils arrivent à me convaincre.


Les choses avaient bien changé depuis qu’ils n’étaient
encore qu’une petite cabale, affrontant seule les monstres des profondeurs.
Aujourd’hui, ils appartenaient à une énorme entreprise officielle, qui était
quand même encore placée « temporairement » sous un rideau opaque de
sécurité. June était là afin de cimenter l’ensemble, de nouer un peu mieux les
liens avec leurs nouveaux partenaires, en s’appuyant sur le but commun de Glenn
Spivey et de George Hutton. Et, à titre d’émissaire, elle s’en irait le
lendemain avec la première preuve de coopération d’Alex : une boîte de
cubes d’infos destinées aux autres équipes. Son itinéraire la ramènerait ici
toutes les semaines à peu près.


Quant à Teresa, elle avait eu grand mal à lui expliquer
clairement que son amitié nouvelle avec Alex n’avait rien de sexuel.


Non pas que la chose ne leur fût pas venue à l’esprit. Du
moins pour Alex. Mais, à la réflexion, il avait réalisé que tout rapport intime
entre eux aurait exigé une attention intense dont ni l’un ni l’autre ne
disposait. Pour l’heure, il suffisait qu’ils se comprennent en silence –
qu’ils conservent ce lien qui ne s’était plus rompu depuis qu’ils avaient
émergé main dans la main de leur odyssée souterraine. Comme deux jumeaux qui
auraient fusionné en partageant le même instant de renaissance.


L’attitude désinvolte de June Morgan et son humeur enjouée
avaient eu raison de son anxiété. Les rapports entre Alex et June étaient une
aventure du temps de guerre, sans complications, pour l’un comme pour l’autre.


En tout cas, les deux femmes semblaient avoir oublié la
tension qui avait existé entre elles. En grande partie du moins. Et Alex s’en
réjouissait. Entre autres, cela signifiait qu’il pouvait à présent les laisser
seules.


— Si ces dames veulent bien m’excuser, dit-il tout en
se dirigeant vers la porte du petit bungalow. J’ai rendez-vous avec quelqu’un.


June acquiesça brièvement, mais Teresa se penchait déjà vers
elle et lui effleurait le bras.


— Pendant qu’il arrose les buissons, je vais t’en
raconter une bonne.


Alex sortit en hâte avant que June ait commencé son
histoire. Elle risquait d’être très longue et il préférait ménager ses reins.


La nuit était parfumée, même si l’hiver avait persisté
longtemps. L’île désolée, battue par les vents, était encore plus aride. Le
printemps serait tardif et orageux. Même les arbres nouvellement plantés
semblaient frissonner et se recroqueviller sous les rafales du vent.


Alex ne perdit pas de temps à descendre la pente jusqu’aux
commodités que se partageaient cinq des cottages préfabriqués. Il escalada au
contraire la colline vers son point de vue préféré. Et, tout en arrosant
l’herbe courte, il porta son regard vers l’ouest, en direction des lumières de
la ville de Hanga Roa, immédiatement au nord des falaises escarpées de Rano
Kao. La piste des jets brillait doucement à proximité des cinq hôtels compacts
et d’un cargo zeppeün à l’amarrage. Tout près de là, le monument d’Atlantis
était éclairé par le bas, donnant l’illusion que la navette spatiale était
figée à l’instant du décollage.


Depuis leur fuite de Nouvelle-Zélande, Teresa et lui
s’étaient lancés dans diverses activités. Teresa, pour sa part, passait de
longues heures sur l’ancien vaisseau. Elle devait connaître un moyen d’y
pénétrer sans déclencher les alarmes antivandales. Ou alors, elle se contentait
de gratter les graffiti et les fientes de mouettes qui donnaient un aspect si
pitoyable à la navette durant le jour.


Il se pouvait qu’elle s’y trouve en ce moment même,
installée sur le siège de pilotage, ruminant amèrement sur cet espace qu’elle
ne retrouverait peut-être jamais plus. Même si les patrons de Spivey lui accordaient
leur pardon.


De toute manière, Alex avait suffisamment de choses à faire
pour deux. La station de Rapa Nui allait être à nouveau le pivot de plusieurs
tirs de gazers quotidiens et le centre de la Terre allait être plutôt agité, ce
qui produirait d’innombrables manifestations en surface. Mais maintenant, au
moins, il restait en liaison constante avec Stan Goldman au Groenland et
recevait un flux permanent de données des équipes au sol de l’OTAN, ce qui
l’aidait à raffiner ses modèles chaque jour.


Déjà, le monstre était à la diète forcée et bientôt ils
parviendraient au seuil de cassure – ce moment essentiel où le mortel
noyau allait commencer à perdre son énergie-masse aussi vite qu’il l’absorbait.
Là, ils devraient fêter l’événement… Car ce serait un véritable miracle, compte
tenu des chances dont ils disposaient quelques mois seulement auparavant.


Et puis quoi ensuite ?


Derrière lui, il entendit les rires des deux femmes dans la
nuit. Ce qui le réconforta. Puis, il frissonna dans la brise fraîche tout en
remontant son zip. Il s’avança un peu plus loin sur la pente, l’herbe sèche
crépitant sous ses pas.


Apparemment, et aussi surprenant que cela parût, nombreux
étaient les supérieurs de Spivey qui adhéraient à la théorie d’Alex selon
laquelle Bêta était une bombe particulièrement élégante expédiée par des
ennemis extraterrestres à seule fin d’exterminer l’humanité. Dans ce cas,
Spivey disposait d’un atout. Le gazer pouvait devenir le point focal de la
seule défense possible de la Terre. En fait, si l’on écoutait le colonel, le
monde, un jour, érigerait des statues en l’honneur d’Alex Lustig.


Sauveur du monde. Celui qui a forgé notre bouclier.


Une image qui séduirait la vanité de tout homme. Et Alex
lui-même se disait qu’il n’aurait probablement pas la volonté d’y résister. Et
si c’est vrai ? songea-t-il, en retournant dans son esprit les
implications savoureuses de la fable de Spivey.


Le plan du colonel avait par ailleurs un autre avantage. Il
impliquait qu’ils pourraient bientôt réduire le nombre des impulsions à une
petite secousse de temps à autre.


Il inspira à fond l’air de la nuit et glissa les mains dans
les poches de son blouson. Parfait. Oui, si on la maintient là en bas, ça
va. Peut-être… Pourtant, il se sentait encore nerveux.


À chaque passage de Bêta, les minéraux semblent… modifiés…
temporairement du moins.


Il était difficile de dire comment, et exactement, même avec
la sensibilité merveilleusement améliorée dont ils disposaient. Bêta restait un
objet aussi féroce que minuscule, avec une zone d’influence physique réelle de
quelques centimètres. La trace de péreskovites altérées qu’elle laissait
derrière elle était par conséquent extrêmement étroite. Mais, à chaque orbite,
de nouveaux tubes de minéraux transformés brillaient dans son sillage de façon
étrange.


Comment pourrions-nous laisser cette chose sous nos
pieds, alors que nous n’avons pas la moindre idée des effets qu’elle peut avoir
à long terme ?…


Il était peut-être préférable qu’il n’ait pas parlé à Hutton
ou à Spivey de son nouveau résonateur, sphérique et compact. Mieux valait
attendre afin d’être certain que le plan du colonel était… ce qu’il serait
inévitablement dès que les informations filtreraient.


Car ils ne pourraient pas dissimuler indéfiniment la chose.
C’était évident pour tous. Les patrons de Spivey devaient forcément proposer
une conférence pour l’avenir immédiat.


Ou alors, ils veulent mettre le monde entier devant le
fait accompli, pensa Alex avec espoir. « Bon, voilà : vous voyez
ce que nous avons fait, nous les Occidentaux ? Nous avons sauvé le
monde ! Bien entendu, maintenant, nous sommes prêts à donner à tous les
tribunaux les clés du gazer. Car il serait trop dangereux que n’importe quel
groupe en ait le contrôle. »


Il sourit à cette idée. Oui : il était possible que ce
soit leur idée.


Très bien. Excellent.


En revenant vers le bungalow, il passa devant une rangée de
sculptures moai tournées vers l’océan. Elles étaient toutes aussi
sinistres qu’identiques, mais pourtant, elles lui semblaient différentes chaque
fois qu’il les rencontrait. Et en cet instant, malgré le vent et les étoiles
scintillantes, elles ne lui apparaissaient que comme de grands morceaux de
pierre, grattés de manière pathétique par des gens désespérés, à l’image des
dieux sévères. Les gens, lorsqu’ils avaient peur, étaient capables de choses
bizarres… Tous les hommes et les femmes avaient ainsi réagi depuis les origines
de l’espèce.


Mais pourtant, ce n’est pas nous qui avons conçu Bêta, se
rappela Alex. Nous sommes peut-être peureux, idiots, fous parfois, mais peut-être
pas encore totalement maudits. Pas encore.


Il était sur le seuil du bungalow et s’essuya les pieds
avant d’entrer.


— … je sais que c’est logique et probablement justifié,
disait Teresa d’un ton très sérieux. Mais après Jason… Je crois que je ne pourrai
pas partager à nouveau. Non, je ne crois pas que j’en sois capable.


— Mais c’était différent – commença June.


Levant les yeux, elle s’interrompit en voyant entrer Alex.


— Partager quoi ? demanda-t-il. Qu’est-ce qu’il y
a de tellement différent ?


Teresa détourna le regard, mais June se leva en souriant.
Elle le prit par le col de son blouson et l’attira à l’intérieur.


— Rien d’important. Rien que des femmes qui parlent
entre elles. De toute façon, on a fini. Demain, j’ai des tas de choses à faire,
alors…


— Et moi, il faut que j’y aille, ajouta Teresa en
repoussant son verre.


Il ne comprenait pas pour quelle raison elle évitait
délibérément son regard, ce qui le perturbait. Mais qu’est-ce qui s’est
passé ?


Teresa prit le sac que June avait apporté spécialement pour
elle. Alex s’était dit qu’il devait contenir des messages de Spivey concernant
son pardon. Mais Teresa se comportait comme si cela ne concernait qu’elle et
June. Un autre accord de paix.


Et elle dit :


— Merci pour tout cela, June.


— Il n’y a vraiment pas de quoi. Rien que des pièces,
des catalyseurs et tout ça… qu’est-ce que tu comptes en faire ?


Teresa lui adressa un sourire énigmatique.


— Oh, je veux juste bricoler deux ou trois trucs, c’est
tout.


June marqua un bref temps avant de l’embrasser. Puis Teresa
serra brièvement l’épaule d’Alex, toujours en évitant son regard, et sortit. Et
il demeura un instant sur le seuil, en la regardant disparaître.


C’est alors que June glissa ses bras sous les siens et
l’attira contre elle. Elle le serra très fort et lui dit dans un souffle :


— Alex… oh, Alex ! Qu’est-ce que nous allons faire
de toi ?


Surpris, il se retourna, laissant la porte se refermer.


— Que veux-tu dire ?


— Oh… (Elle lui parut sur le point d’en dire plus, mais
secoua finalement la tête, et, lui prenant la main, ajouta :) Allez,
viens. On va se coucher. Nous avons pas mal de travail qui nous attend.







NEUVIÈME PARTIE



PLANÈTE


L’un des traits les plus permanents de la Terre était
l’océan Pacifique. Sa forme pouvait changer avec les siècles, des îles
émergeaient ou étaient englouties lorsque les plaques entraient en collision,
fusionnaient, puis se séparaient à nouveau. Mais le grand bassin demeurait.


À la différence de l’Atlantique, qui s’était ouvert et
refermé bien des fois. Lentement, la chaleur avait construit en profondeur une
série d’énormes supercontinents granitiques, les avait disjoints suivant les
failles de pression. Et puis, dix millions d’années plus tard, le centre
refroidi s’enfoncerait une fois encore pour stopper l’éclatement et commencer à
rapprocher de nouveau les plaques.


Le cycle se poursuivait : rupture, puis fusion, puis
rupture. Et cela avait des effets importants sur l’évolution de la vie. Des
espèces qui s’étaient déployées sur d’immenses territoires se retrouvaient divisées
en sous-populations. Des cousins séparés suivaient chacun leur parcours
génétique propre, s’adaptant à de nouvelles épreuves, découvrant des techniques
de survie diverses. Quand, des éons plus tard, les familles dispersées se
retrouvèrent réunies par la reconvergence des continents, ces descendants d’un
ancêtre commun, le plus souvent, ne s’accouplaient plus entre eux. Ils se
rencontraient non pas comme des cousins, mais comme des concurrents.


Suivit une période durant laquelle les caprices des
plaques tectoniques érigèrent deux grandes chaînes de montagnes :
l’Himalaya et les Rocheuses – qui bloquèrent virtuellement le flux
inférieur d’air humide qui parcourait l’hémisphère Nord. Ce qui eut des
conséquences dramatiques sur le temps et provoqua une fois encore l’isolement
d’autres espèces, les obligeant à s’adapter à de nouvelles conditions
climatiques.


Flux et reflux, inhalation, exhalaison. Le cycle
apportait des changements, des améliorations.


À terme, des éclats de lumière timides apparurent sur la face
nocturne de la planète, des éclats dans l’obscurité qui n’étaient pas des feux
de forêt ni des éclairs.


Ces jeux de chaleur et de froid, de mélange et de
recombinaison avaient finalement produit quelque chose de complètement neuf.







CROUTE


Personne ne félicita Crat pour avoir sauvé son camarade
d’équipage. Et personne ne parla guère de l’incident. Ces choses-là
arrivent. Telle était la philosophie. Il y avait encore d’autres veuves
dans l’une des villes flottantes ? Quel dommage ! Mais la vie était
brève. Que pouvait-on dire de plus ?


Apparemment, Crat n’était plus un « sale merdeux de
Yankee ». Au mess, on ne le regardait plus de travers comme avant, et il
ne trouvait plus d’objets incongrus dans son ragoût. Sans un mot, on décrocha
son hamac de son réduit étouffant pour l’installer dans la chambre aux ancres,
avec tous les autres.


Il n’y eut qu’un seul homme pour commenter la mésaventure de
Crat avec le filet.


— Seigneur Dieu, Vato, dit-il à Crat. J’ai encore
jamais vu un petit enfoiré retenir aussi longtemps son souffle !


Pour Crat, qui n’avait pas la moindre idée du temps qu’il
avait passé sous l’eau, cette remarque avait sonné comme un signal de la
Providence. Cette expérience qui aurait dégoûté à jamais n’importe qui de nager
à nouveau le fit obliquer vers un talent inattendu.


Sa vie avait été jusque-là platement médiocre au mieux, et
même moins encore. Il avait de lui l’image d’un être mou et stupide. La seule
pensée de disposer de dons inhabituels l’étonnait. Et, dès qu’il fut accepté à
part entière à bord du Congo, il renouvela son dernier vœu : partir
à la première occasion pour faire ce qu’il avait dit inconsidérément – de
la récupération dans les fonds.


 


La soirée était sombre. Une épaisse couche de nuages
masquait la plupart des étoiles. À l’ouest, une clarté perlée se changeait en
brasier aussitôt que les nuages s’écartaient un instant pour laisser la lumière
de la lune se répandre sur les eaux calmes.


Deux groupes de méditation s’étaient installés à proximité
de la poupe et enfermés dans leur silence. Les Soufis à bâbord et les néo-Zen à
tribord. Des néophytes qui, dans l’un comme dans l’autre groupe, étaient reliés
à des moniteurs psychiques grands comme des dés à coudre prolongés par des
câbles à écouteurs. L’un comme l’autre se servaient de la même technologie
d’appoint, peu coûteuse, tout en protestant qu’il s’agissait là de la plus pure
tradition. Peu importait : Crat, comme la majorité de ses camarades,
préférait d’autres formes d’intoxication, plus honnêtes, et justement plus traditionnelles.


— … le commodore s’est salement foutu dedans avec ses
cartes, dit quelqu’un, quelque part dans la pénombre, au-delà de l’écoutille
arrière. Cette affaire d’El Niño… Normalement, tous les poissons devraient
rappliquer ici, à l’ouest du Pacifique, tous les dix ou onze ans à peu près.
Mais j’suis sûr que ce putain de commodore a raté le coup.


— Moi, j’ai entendu raconter que c’est bien plus long
que dix ans, maintenant, dit une autre voix.


Crat se demanda vaguement qui cela pouvait être. Ils
parlaient un anglais plutôt correct que la moyenne, sur cette barge.


— « Ça, j’dois dire qu’ils les ont baisés, les
écolos, pour sûr, intervint un troisième avec un accent caraïbe. Ça change
tout. Alors, moi je vous l’dis : faut pas écouter ces salauds de l’APEONU.
Y z’en connaissent pas plus que nous, ces connards.


— Ach ! L’APEONU. Ils veulent qu’on crève, c’est
tout, comme les Verts, parce qu’on fout la merde sur cette pute de
planète ! Parce qu’on pourrait s’tromper de poisson. Quel malheur,
hein ? Alors, c’est nous ou le poisson. Et on n’a qu’à crever. Ils
vont filer quelque chose dans les vitamines. Et comme ça, ils nous expédieront
tranquillement et pour pas cher.


Ça, c’était le genre de rumeur qui se répandait partout,
même avec les chimistes de l’État des Mers – des hommes et des femmes
formés à l’université et qui venaient de pays noyés depuis sous les marées
montantes, qui allaient de bateau en bateau pour rassurer les équipages et les
obliger à prendre leurs pilules. Rien n’y faisait : la rumeur se propageait
comme un virus. Crat lui-même se posait parfois des questions. La fatigue qu’il
éprouvait était avant tout due à son travail. Ce qui pouvait probablement
expliquer que ses impulsions sexuelles étaient à marée basse. Et si jamais il
découvrait que quelqu’un lui glissait des trucs dans la nourriture…


Il sentit sa vieille fureur vibrer un instant en lui et il
lutta pour la dominer. Mais elle s’estompa d’elle-même. Il leva alors la tête
vers la proue du Congo et les feux nocturnes de la ville flottante,
devant eux. L’ancien Crat aurait arpenté le pont, impatient de se retrouver
dans le quartier aux lumières rouges ou dans une bonne vieille bagarre. Mais à
présent, il ne pensait qu’aux draps propres, bien élimés, des casernements de
transit, et à sa prochaine visite au marché des viandes.


— Ah, je te retrouve enfin. Désolé. Je m’étais perdu.


Crat leva les yeux vers son nouvel ami, Peter Schultheiss,
le vieux Zurichois. Il regretterait sa bonne bouille quand il quitterait ce
misérable rafiot. En souriant, il lui tendit un pot de bière.


— Tiens, Peter.


— Bien. Merci. Il m’a fallu du temps pour retrouver le
carnet où j’avais le nom de mon camarade au marché. Mais je l’ai.


Il lui présentait un gros livre noir. Crat fut
surpris : ça n’était pas une vulgaire plaque écriture-lecture à bon
marché, comme toutes celles des malheureux manœuvres de pont, mais un véritable
volume relié, avec de vraies pages en papier ! Schultheiss le feuilleta en
marmonnant.


— Voyons voir… C’est là, je le sais… Ce gars-là, si tu
lui dis que c’est moi qui t’envoie, il peut te trouver des boulots dans la
récupération… et peut-être même te former pour les grandes plongées que tu
vises. Oui… je vais t’écrire son nom et où tu peux le trouver…


Crat prit le bout de papier que Peter lui tendait. Au fur et
à mesure qu’il se rapprochait de son rendez-vous avec les recruteurs, il était
de moins en moins persuadé qu’il voulait vraiment travailler dans la
récupération des nodules – plonger loin en dessous de la limite de la
lumière, enfermé dans une bulle gluante de vase, à filtrer la boue en quête de
quelques pépites. D’accord, c’était bien payé, mais la vie de ceux qui
faisaient ça était raccourcie d’autant. La perspective de plonger vers les
villages engloutis commençait à le séduire de plus en plus.


Schultheiss s’était tourné vers les feux de la ville
flottante et il soupira.


— À quoi tu penses ? lui demanda Crat.


— Je me souviens du temps où j’étais un gamin. Mon père
m’avait emmené avec lui à Tokyo, pour un voyage d’affaires. On est arrivés de
nuit et on a vu un spectacle fantastique. Tout l’océan, autour de toutes les
îles que nous pouvions voir, était illuminé ! Il y en avait tant qu’on ne
pouvait même pas les compter. On aurait dit que la mer était en feu. Et ce feu
était tout blanc.


» J’ai alors demandé à mon père si c’était une fête.
Mais non, m’a-t-il répondu, ça ne correspond à aucune célébration orientale.
C’est comme ça toutes les nuits. Toutes les nuits, tout autour du Japon.


Une telle extravagance laissa Crat incrédule.


— Mais… pourquoi ?


— Les pêcheurs, lui répondit Peter d’un ton calme. La
nuit, ils se servent de leurs génératrices pour attirer des millions de
poissons avec leurs projecteurs. On m’a dit que c’est très efficace. Et aussi
pratique, du moment que tu échanges de l’énergie contre de la nourriture et que
tu ne te soucies pas du lendemain.


Schultheiss s’interrrompit. Il prit un ton lointain.


— Mon père et ses camarades… ils se piquaient de voir
dans l’avenir. À la différence des Yankees de cette époque – excuse-moi –,
il pensait vraiment qu’il réfléchissait à demain. Pendant que les
Yankees achetaient toutes sortes de jouets et se ruinaient, mon père et les
siens économisaient. Il investissait prudemment les fonds que lui confiaient
les autres. Ils ne posaient pas de questions et lui, il faisait fructifier cet
argent comme un jardinier fait pousser des légumes. (Le vieux Suisse soupira.)
Mais cela démontre peut-être seulement qu’il existe plusieurs sortes de courte
vue. Je me demande si les Japonais se sont posé la question de savoir si l’évolution
pouvait changer ces espèces de poissons qu’ils attiraient avec leurs gros
projecteurs ? Il est certain que les plus stupides ont fini dans les
filets. Mais celles qui se sont tenues à l’écart ont engendré des générations
nouvelles. Est-ce qu’ils ont tenu compte de cela ? Je ne le pense pas.


« De la même manière, jamais mon père n’a pensé que le
monde, un jour, pourrait se lasser de toutes ces mauvaises gens qui cachaient
leurs butins bien en sûreté. Jamais il n’aurait imaginé que toutes les nations
pourraient s’unir pour mettre un terme à ce trafic, qu’elles pourraient
dire : Assez ! Nous voulons qu’on nous rende notre argent. Nous
voulons les noms de ces mauvaises gens aussi… De ces hommes qui ont trahi notre
confiance, dévalisé nos biens ou qui ont vendu de la drogue à nos enfants.


» Mais comment mon pauvre père aurait-il pu envisager
que les populations du monde pourraient un jour venir cogner à sa porte pour
reprendre, dans leur colère, tout ce qu’il avait investi ? Alors… ?


Les lumières de la ville flottante se reflétaient dans les
yeux humides du vieil homme. Fasciné par l’intensité de sa confession, Crat se
demanda : Pourquoi moi ? Pourquoi est-ce qu’il me raconte tout
ça ?


Peter se tourna vers lui, un sourire forcé aux lèvres.


— Est-ce que tu as vu le Pikeman, quand il est
venu à notre secours pendant l’attaque des Verts ? Est-ce qu’il n’était
pas splendide ? Les gens avaient l’habitude de faire des plaisanteries au
sujet de la marine suisse. Mais aujourd’hui, ça ne fait plus rire que les imbéciles !
Parce que tonne par tonne, c’est la Suisse qui a donné à l’État des Mers –
notre nation d’adoption – la meilleure flotte de guerre du monde !
Nous nous sommes adaptés, dans ce domaine et dans bien d’autres encore. Nous
autres, les Helvètes, nous avons assumé de nouveaux rôles dans le monde, et
nous pouvons être fiers de nos talents.


Crat avait remarqué que l’anglais du vieil homme s’était
amélioré. Sans doute sous l’effet passionnel de ses souvenirs. À moins qu’il
n’ait laissé tomber un masque.


— Oh, oui, bien sûr, nous et nos alliés, nous étions
arrogants avant la guerre. Il faut bien l’admettre maintenant. Mea culpa. Et
l’histoire a toujours prouvé que la chute, inévitablement, était le sort des
peuples arrogants. Mais la chute peut-être un bienfait, non ? Qu’est-ce
donc que la diaspora, après tout, sinon l’occasion, pour un peuple, de profiter
d’une deuxième chance, d’échapper à ses problèmes pour redevenir légitime et
fort ? (Schultheiss dévisagea Crat.) La souffrance, c’est ce qui prépare
tout peuple à la grandeur. Tu ne le penses pas, fils[bookmark: _ftnref7][7] ?
Tu ne crois pas que c’est de l’épreuve que surgit la sagesse ?


Crat, en réponse, ne put que battre des cils et hausser
vaguement les épaules, sans savoir que dire. En vérité, il n’était pas très sûr
de savoir ce dont Peter parlait.


— Oui, reprit Peter en hochant fermement la tête, et sa
voix prit des accents de culpabilité et de dignité.


» Mon peuple a été choisi pour un avenir précis, pour
un devoir inconnu. Oh, ça, j’en suis certain. Un devoir plus important que
d’escalader les hauts sommets, ou de vivre sur l’argent des autres.


Et son regard se perdit dans la nuit, plus loin que Crat ne
pouvait voir.


— Mais les peuples du monde auront quand même encore
besoin de nous. N’oublie pas ce que je te dis. Et quand le jour viendra, nous
ne les laisserons pas dans le besoin.


 


Dans la nuit, ça n’avait été guère plus qu’une guirlande de
lumières qui dansaient doucement au rythme des marées. Mais, avec le jour, la
ville sur barge s’éveillait dans les bruits et le brouhaha des marchés. On
disait que même sur le Réseau, les échos et les on-dit ne se répandaient pas
aussi vite et aussi loin que sur les villes flottantes.


Mais Crat ne pouvait comprendre tout ce qu’il entendait. À la
différence des bateaux de pêche, où la discipline exigeait un langage commun,
les villes flottantes étaient un chaos de langues et dialectes disparates. De
toutes parts, on chuchotait, on hurlait, on murmurait. Et toutes les villes des
mers se rassemblaient en cela. Des babels miniatures dispersées sur l’océan
tourmenté.


Les collecteurs de vidange passaient en barque sur les
canaux étroits, lançant leurs appels entre les barges d’habitation à étages,
échangeant les seaux d’eaux grasses qu’on leur faisait descendre au bout d’une
corde contre quelques piastres dévaluées. La compétition pour alimenter en
fertilisants les bateaux-jardins était féroce, et les collecteurs n’hésitaient
pas à foncer dans des passages non amarrés au risque d’être broyés entre les
coques.


Les drapeaux qui vantaient en une dizaine de langues les
mérites d’innombrables idéologies, cultes ou commerces, se mêlaient au linge
lavé à l’eau de mer. Chaque quartier était surmonté de récepteurs solaires
reliés à des collecteurs d’eau de pluie qui évoquaient de grandes ailes. Le
tout entretenu par des gamins qui escaladaient comme des singes les volatiles
branlants. Et, dans le ciel, sur des cerfs-volants, tournaient des générateurs
alimentés par les vents de la stratosphère. C’était par ce mélange d’artifices
et de gadgets que la cité-barge arrivait à survivre.


Crat huma avec avidité les parfums de cuisine venus de tous
les foyers d’algues. Ils changeaient d’un voisinage à l’autre. Mais il gardait
les mains dans ses poches. Le peu d’argent dont il disposait, il en aurait sans
doute besoin pour soudoyer quelques personnes avant que le jour ne s’achève.


Mais il y avait aussi d’autres parfums qu’il avait encore
plus de mal à ignorer. Dans les embrasures de fenêtres qui laissaient pénétrer
la faible brise, il pouvait surprendre des gens au travail – des mères,
des femmes, des filles – vêtus de costumes de pays qui désormais ne
figuraient plus sur les cartes, souvent trop lourds pour ces climats humides.
Crat savait qu’il était préférable de ne pas les épier, car souvent les hommes
étaient aussi orgueilleux que jaloux. Pourtant, il ne put s’empêcher de
s’interrompre un instant pour observer une fille dont les doigts dansaient
habilement sur un métier à tisser : elle créait des holotapis pour
l’exportation. C’était une profession très estimée et, apparemment, elle
connaissait bien son art. Crat, se comparant à elle, eut l’impression que ses
mains n’étaient que des outils grossiers tout juste bons à nouer des cordages.


C’est alors qu’il rencontra le regard de la fille. Une
écharpe cernait le dessin adorable de son visage. Elle lui sourit, et Crat, en
cet instant, lui aurait donné son cœur. Mais il dut reculer car un visage se
penchait vers lui, celui d’une vieille commère qui l’apostropha dans un
dialecte étrange. Il tourna les talons et courut en direction de la Tour du
Gouverneur et du Pont de l’Amiral, les monolithes jumeaux qui dominaient le
centre de la ville flottante.


De toutes les senteurs de la cité, celle du bazar couvert
qui abritait le marché aux poissons était la plus forte. Certes, le poisson
était généralement frais, mais pas le reste, encore moins les prostituées
installées sur leur galerie de bois sculpté, tout au fond, et qui
interpellaient les badauds.


C’était là aussi que l’on trouvait les multitudes de
minitemples, églises et mosquées ouverts à la dévotion des passants. Au moins,
là, on échappait au culte de Gaïa. Les rares Noragaiens qui avaient tenté de
prêcher dans l’État des Mers pouvaient s’estimer heureux de ne pas y avoir
laissé leur peau. Ils étaient repartis avec une leçon assez simple :
n’importe quel homme, n’importe quelle femme devait avoir le ventre bien plein
avant de se soucier d’une chose aussi grosse qu’une planète.


Mais d’autres recruteurs venus de l’extérieur étaient
tolérés. Le kiosque de la Caisse de Recasement proposait une troisième forme de
rédemption, à mi-chemin de la foi et du sexe. Des hommes, des femmes, des
familles entières y faisaient la queue. Ils en avaient assez et ils étaient
prêts à signer n’importe quel contrat, à se faire opérer, à prêter n’importe
quel serment uniquement pour remettre les pieds sur la terre ferme – dans
le Yukon, en Patagonie, au Yakoutsk –, là où ils auraient des repas
assurés et un vrai carré de terrain à cultiver.


Aux yeux de l’État des Mers, cela ne constituait nullement
une trahison. C’était une soupape de sécurité, sans doute moins perturbante que
celles que Crat avait connues dans le crépuscule glauque, durant son premier
séjour sur une ville flottante.


Crat paressait au bord d’un des canaux en grignotant un
calmar grillé lorsqu’une silhouette sombre apparut furtivement derrière l’une
des plus minables barges d’habitation. Il vit que c’était une femme vêtue de
noir des pieds à la tête. Elle se dirigea vers le plus fort du courant, le son
de ses pas couvert par les cris du voisinage et les bruits de vaisselle.


Crat se rencogna dans l’ombre et l’observa : elle
regardait autour d’elle. Il vit briller une cordelette : la femme nouait
ensemble deux paquets, l’un visiblement très lourd, l’autre enveloppé dans du
tissu. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle était en train de faire,
mais, un instant, il lui sembla entendre une faible plainte.


Le paquet le plus lourd atteignit la surface de l’eau dans
un grand jaillissement, aussitôt suivi de l’autre. La femme se retira, blême,
sanglotante ; alors seulement il comprit ce qu’elle avait fait. Mais il ne
put que rester là, pétrifié, silencieux. Il n’avait plus faim.


Il tenta de saisir ce qui avait pu pousser cette femme à
agir comme elle venait de le faire. Il se rappelait ce que leur vieux prof,
Jameson, leur répétait à propos de l’État des Mers… que la plupart des familles
qui s’y réfugiaient venaient de sociétés où les décisions étaient prises par
les hommes. En principe, Crat n’avait rien contre. Il détestait le comportement
indépendant, arrogant, que l’on inculquait aux filles dans les écoles
d’Amérique du Nord. Elles passaient leur temps à juger et à évaluer. Crat
préférait ces milliers de cultures archaïques à l’Occident dont la décadence
avait fait ces femmes qui ne l’étaient plus.


Pourtant, durant des semaines, le visage de cette jeune mère
angoissée le hanta. Il le revoyait la nuit et, dans ses cauchemars, il était
partagé entre deux impulsions : la protéger ou la posséder.


Bien entendu, personne ne lui demandait de se décider sur ce
point. Nul ne le poussait vraiment à devenir un chef.


C’est dans le quatrième quadrant du bazar, par-delà les
étalages de poissons, les boutiques de bibelots et les colporteurs de pâte
d’enzymes que Crat pénétra enfin dans le « Marché aux Esclaves ».


Autour du Tableau Météo, les gens s’agglutinaient pour
consulter les prévisions de la quinzaine qui étaient d’un intérêt vital pour
toutes les villes flottantes. Deux semaines, c’était le délai suffisant pour
échapper aux tempêtes. Et c’était aussi près du Tableau Météo que les joueurs
se donnaient rendez-vous. Parce que, même si d’autres jeux exotiques étaient à
la mode, on pariait encore sur le temps.


Non loin de là, un petit orchestre jouait un morceau dans le
style que l’on appelait Rag Birman – un mélange rythmé et facile de
musique d’Extrême-Orient et des Antilles que l’on entendait de plus en plus
fréquemment sur le Réseau. Bien sûr, l’État des Mers n’en retirait que de
maigres profits. Par superstition, Crat jeta une piastre dans la coupelle.


Les baraques qu’il cherchait se trouvaient à proximité de la
coupée d’un petit bateau élancé, à l’évidence tout neuf, particulièrement
puissant et équipé pour la plongée rapide. Devant le submersible, on avait
installé une table sur laquelle étaient disposés des objets en forme d’œuf. Ils
brillaient comme des éponges de métal. Le bâtiment et les nodules de minerai
valaient probablement la moitié de la ville flottante, mais peu nombreux
étaient les citoyens à s’attarder près des racoleurs à la tenue impeccable. La
foule, en fait, se regroupait plus loin, devant des personnages en turban qui
baragouinaient dans des plaques-notes, pendant que des docteurs barbus
harcelaient les volontaires hésitants.


Aucun holo ne proclamait qu’il faisait bon vivre dans les
différentes coopératives de récupération de l’État des Mers. Mais chacun savait
exactement ce qu’il en était. Il s’agissait de traîner un vieux masque
respiratoire fatigué derrière soi en nageant dans les rues englouties de Galveston,
Dacca ou Miami pour ramasser des câbles de cuivre, ou des conduits d’aluminium
dans des ruines branlantes.


Marcher dans la boue puante des chantiers sous-marins de
la lagune de Venise… avec l’espoir de récupérer un pan de maison qui pourra
être revendu comme un reste authentique de la place Saint-Marc à… un Russe ou
un Canadien français qui décorera sa maison de campagne.


Et c’est aussi dévaser ces saletés de bouches du Gange
sous la direction du gouvernement de Delhi, au risque de se faire descendre par
les milices provinciales planquées dans les collines.


Crat serrait entre ses doigts la note de Peter Schultheiss.
Il remonta une file d’attente et tapota l’épaule d’un interviewer enturbanné.


— Est-ce que… est-ce que vous pouvez me dire où je
pourrais trouver… Johann Freyers ?


L’autre le toisa comme s’il n’était qu’un répugnant
mollusque avant de lancer quelques paroles incompréhensibles. Crat, impavide,
changea de queue.


Une fois encore, il eut droit à des regards méfiants. Mais
le personnage maigre, à la poitrine creuse, qui était chargé de la réception,
se montra plus courtois que le précédent. Son visage bien rasé révélait les
stigmates de nombreuses heures de plongée – de même que ses yeux injectés
de sang et les traces permanentes laissées par le masque respiratoire.


— Freyers… il est à… (Il s’interrompit pour reprendre
son souffle dans un sifflement pitoyable.) Il est à… (Il sourit, ce qui était
stupéfiant pour quelqu’un qui ne pouvait même plus achever une phrase. Il
claqua des doigts et un jeune garçon surgit de dessous une table.) Freyers, lui
dit-il dans un souffle.


— Euh… merci, fit Crat.


À sa grande surprise, il se retrouva entraîné au large des
baraques de recrutement, en direction de la coupée du submersible à la
silhouette élancée. Là, deux hommes élégamment vêtus devisaient calmement, les
bras croisés.


— Est-ce que tu es certain ?… commença Crat à
l’adresse du jeune garçon.


— Oui, oui, Freyers. Je sais.


Il prit le billet dans la main de Crat et tira par la manche
l’un des deux personnages dont les cheveux couleur de sable et le visage
allongé évoquèrent à Crat l’image d’un cocker spaniel. Le continental avait
pris le bout de papier et le retournait comme un message surprenant.
Finalement, il jeta une pièce au jeune messager.


— Ainsi, c’est Peter Schultheiss qui vous envoie,
hein ?… dit-il à Crat. Peter est une de mes connaissances du continent. Il
dit que vous avez de bons poumons et l’esprit d’à-propos. (Freyers jeta un
nouveau coup d’œil au message.) Et aussi que vous êtes yankee. Est-ce que par
hasard vous auriez une carte valable ?


Crat s’empourpra. Comme si quelqu’un avec une carte en règle
pouvait immigrer ici.


— Écoutez, il doit y avoir une erreur…


— Bon, je veux bien supposer que vous êtes au moins
allé au collège.


Crat haussa les épaules.


— Ça n’a rien de super. Y’a que les nuls qui ne vont
pas jusqu’au bout du collège.


L’homme au visage de cocker le dévisagea longuement avant de
déclarer d’une voix très douce :


— La plupart de vos concitoyens n’ont même jamais vu
un collège, mon jeune ami.


— Bien sûr, ils ont… commença Crat. (Il s’interrompit,
se rappelant soudain qu’il n’était plus américain.) Oh… ouais, je veux bien.


Les deux hommes ne le quittaient pas des yeux.


— Hmmm… fit le plus petit. Il pourrait peut-être lire
des manuels simples, en anglais courant ou en simglish. (Il se tourna vers
Crat.) Vous connaissez le nihon ou le han écrit ? Ou bien le kanji ?


— Rien que la première centaine de signes. On nous a
appris ce qu’il y a de plus simple dans les idéo… euh…


— Les idéogrammes.


— Ouais. Les cent premiers environ. Et j’en comprends
pas mal d’autres dont vous n’avez sans doute rien à faire.


— Hmm, oui… Sans doute. Et le langage silencieux ?
Par signes ?


Crat ne vit pas pourquoi ils lui posaient cette question.


— Je pense. C’est un truc qu’on apprend à l’école primaire.


— Des talents technos ? De quel genre d’accès au
Réseau vous vous serviez chez vous ?


— Hé ! Vous et moi, on sait que tout ce que je
peux connaître en techno, c’est de la merde ! Si vous aviez besoin d’un
type éduqué, vous ne seriez pas là, pour l’amour de Râ. Il doit bien y avoir trois
milliards de putains de diplômés dans le monde, non ?


Freyers sourit.


— C’est vrai. Mais il y en a bien peu à avoir fait
leurs preuves sur une flottille de pêche de l’État des Mers. Et encore moins
qui nous soient envoyés avec une telle recommandation. Et extrêmement peu, je
crois, qui nous aient approchés avec vos… disons vos motivations ?


Ce qui veut dire qu’il sait que je ne peux pas dire non à
un job qui rapporte. Et que je ne risque pas de me plaindre à un quelconque
syndicat si je me retrouve avec des réservoirs aux valves rouillées et un tube
respiratoire un peu déglingué.


— Bien, est-ce que cela vous dirait de vous joindre à
nous à bord pour prendre un petit rafraîchissement ? Nous avons du
chocolat et du fromage. Ensuite, nous pourrons parler de votre test probatoire.
Mon garçon, je ne peux rien vous promettre, mais il se pourrait bien que ce
soit votre jour de chance.


Crat soupira. Depuis longtemps, il s’était abandonné aux
vents du destin. Les gens le regardaient, l’écoutaient parler et se disaient
qu’un gars comme lui était incapable d’avoir une vision d’ensemble du monde,
une philosophie propre. Mais c’était pourtant le cas. Et cela se résumait en
quelques mots très simples : Et alors ? Qu’est-ce que ça peut me
foutre ?


Il obéit à la faim et monta la coupée à la suite des deux
recruteurs. Mais, avant tout, il était guidé par la certitude absolue qu’après
tout, il n’avait guère le choix.







MANTEAU


Sepak Takraw venait d’achever le troisième circuit de
protection du périmètre de l’ANASEA et vérifia encore une fois qu’il n’y avait
aucune issue possible dans le piège. Les troupes d’élite indonésienne et papou
avaient totalement isolé ce petit plateau situé loin dans les profondeurs
pluvieuses de l’Irian Jaya. Rien ne pouvait plus sortir du périmètre sans être
repéré, identifié et suivi par les détecteurs ultra-sophistiqués.


À vrai dire, Sepak était impressionné par ces militaires
professionnels. Nul n’avait guère l’occasion d’admirer le savoir-faire de ces
troupes d’aussi près, si l’on exceptait les invités de la présidence pour le
Jour de l’indépendance. C’était réellement fascinant de voir toutes ces
sentinelles se servir de leur ordinateur de poche pour rendre leurs rondes
aléatoires.


Durant les premières journées qu’il avait passées à trouver
son chemin de son trou à rat vers la surface, Sepak avait eu grand mal à éviter
les soldats. Mais, à l’évidence, ils ne cherchaient pas à repérer quiconque se
trouvait déjà à l’intérieur du périmètre. Ce qui signifiait que les
techniciens de George Hutton (qu’ils aillent au diable !) n’avaient pas
dit un mot de la chose. Et il leur était bel et bien redevable de cette
loyauté.


C’est pour cela que, une fois par jour, il se glissait dans
son boyau étroit pour aller jeter un regard sur les Kiwis. Durant les premiers
jours, les choses lui avaient semblé plutôt sinistres. Les garçons et les
filles venus de Nouvelle-Zélande demeuraient prostrés contre les parois
crayeuses, le regard fixé sur leurs gardiens, ne s’exprimant que par monosyllabes.
C’est alors que les choses avaient changé du tout au tout : les
inquisiteurs avaient été remplacés par des experts débarqués de l’extérieur et
qui avaient déferlé sur le site comme une vague de blouses blanches, traitant
les Néo-Zélandais avec une déférence absolue. Et tout à coup, les choses
avaient paru chaleureuses.


Trop, même. Sepak ne tenait pas à participer à cela. Il
évitait tout particulièrement les cavernes au moment des repas et des odeurs de
cuisine civiüsée. Lui, il préférait faire avec ce que son grand-père lui avait
appris et tirer sa subsistance de la forêt elle-même.


Sur la berge d’un petit ruisseau, il s’enduisit le front et
les sourcils de glaise afin de renouveler le camouflage qui le rendait
invisible au regard des soldats… jusqu’alors du moins… et pour autant qu’il ne
cherche pas à franchir les faisceaux qui protégeaient le périmètre et qui
jamais ne dormaient. Il mâchonna lentement les restes d’un jeune python
arboricole qu’il avait capturé la veille. Du moins les restes que lui
pouvait manger. Son grand-père lui avait montré comment l’on préparait les
viscères avec de mystérieuses herbes. Mais sa nausée avait été trop forte alors
pour qu’il retienne la recette. C’était une chose que de respecter l’héritage
des traditions. Il y avait des limites pour un estomac délicat.


Depuis plusieurs générations, nul n’avait chassé ainsi dans
cette forêt. Ce qui expliquait peut-être qu’il ait eu autant de chance. Ou
alors, c’était parce qu’il avait laissé un bouquet de plumes d’oiseaux colorées
et d’ailes de papillons au pied d’un grand arbre, un sacrifice à un esprit dont
il avait oublié le nom mais qui, à en croire son grand-père, était puissant et
bienveillant.


Je m’en tire plutôt bien, se dit Sepak. Mais par
tous les diables… J’aimerais tellement prendre un bain !


Il surprit son reflet dans l’eau. Ça valait la peine. Ses
cheveux crépus rejetés en arrière, enduits de graisse de marsupiaux. Sa peau
sombre striée de traces de boue sèche et de sève. Ce n’est que lorsqu’il riait
qu’il pouvait ressembler peut-être à un homme du xxie siècle, car
ses dents étaient trop blanches, parfaites, bien alignées.


Tout autour de lui, il percevait la vie de la forêt, les
êtres qui sinuaient et rampaient, les insectes minuscules qui fouillaient
l’humus, les mammifères à fourrure ou écailles qui sautaient là-haut, sous
l’immense couvert des arbres et dont il surprenait les yeux brillants, furtifs.
Des branches bruissaient. Lentement, des choses suivaient la piste d’autres
choses. Il fallait être patient pour le surprendre. C’était là un talent que
l’on ne pouvait apprendre à l’école.


Mais ce qui régnait par-dessus tout dans la forêt, c’était
le calme.


Qui fut soudain interrompu par l’invasion d’un nuage
d’oiseaux butineurs qui s’égaillèrent dans la petite clairière comme un orage
de plumes folles et de gazouillis, un véritable kaléidoscope de couleurs. Après
la première seconde de surprise, Sepak ne bougea plus. Il avait déjà lu des
articles sur ce phénomène, mais jamais encore il n’en avait été témoin.


Les petits oiseaux au plumage bleu piquaient littéralement
dans la couche d’humus, soulevant les brindilles et les feuilles en quête
d’insectes. Au-dessus d’eux, d’autres oiseaux, plus grands, blanc et jaune,
survolaient l’opération et plongeaient dès qu’une proie quelconque était
repérée par les bleus. D’autres variétés s’étaient répandues entre les troncs
et les racines aériennes. C’était le règne de la coopération : sous les
yeux étonnés de Sepak, c’était un véritable commando qui venait de s’abattre
sur ce coin de forêt.


Puis il constata que les querelles avaient commencé, qu’on
se battait déjà pour une proie, et il revint sur sa première impression. Les
oiseaux au plumage jaune et blanc, constata-t-il, étaient des opportunistes,
qui ne faisaient que tirer profit de l’art industrieux des petits bleus.


En fait, ce n’était pas du travail d’équipe. C’était un
moment d’équilibre entre la menace, les fanfaronnades et la force. Chacun se
battait pour garder ce qu’il avait trouvé tout en profitant des autres.


Ça, c’est drôle. Mais pourquoi restent-ils
ensemble ?


Il lui semblait que les oiseaux jaune et blanc auraient pu
persécuter encore plus les petits bleus. Mais ils semblaient distraits par leur
constante surveillance du plafond végétal.


Il découvrit bientôt pourquoi. Les jaunes se mirent à
piailler en battant furieusement des ailes. Et trop vite pour le regard, tous
les oiseaux disparurent. Et un immense faucon s’abattit dans la clairière, les
serres déployées, dans un glapissement de frustration.


Mais oui. Les jaunes préviennent tout le monde. Chacun
joue son rôle. Il y a ceux qui fouillent, qui chassent. Et ceux qui gardent.


À l’évidence, pourtant, ils ne s’aimaient guère. Une tension
existait entre eux, permanente. Et c’était précisément cette tension qui
faisait fonctionner l’ensemble. Elle était le ciment de cette entité de chasse
qu’il regardait maintenant se disperser entre les arbres immenses.


Sepak sentit alors son estomac gargouiller. D’accord, se
dit-il en se levant. Je t’ai entendu. Un peu de patience.


Bientôt, il se remit en marche, le regard en alerte,
explorant les branches, les oreilles aux aguets, cherchant la trace la plus
infime qui pourrait le conduire à son prochain repas.







MÉSOSPHÈRE


Les paléogéologues voulaient savoir ce qui se passait.


— Stan, il y a tous ces événements étranges… des trous
en Chine, des colonnes de fumée dans la mer. Vous n’avez pas la moindre idée de
ce que tout ça signifie ?…


Même sans le cordon sanitaire[bookmark: _ftnref8][8]
formé par les soldats danois et la force de l’OTAN autour du dôme de la Tangoparu,
le Dr Nielsen et les autres auraient soupçonné qu’il se passait
quelque chose. Tout comme le monde entier. Et Stan n’avait jamais été aussi en
forme au poker.


— Stan, il y a des rumeurs qui courent, lui déclara
Nielsen peu après l’intervention armée. Est-ce que vous avez jeté un coup d’œil
sur l’édition du soir du New Yorker ? Leur enquête établit un lien
entre tous ces phénomènes étranges…


Stan répondit par un haussement d’épaules, tout en évitant
le regard du scientifique. Ce qui, bien entendu, ne fit qu’accentuer les
soupçons de l’autre.


— Stan, êtes-vous au courant de quoi que ce soit ?
Votre programme graviscan, ces troupes, ces séismes bizarres… Tout cela est en
rapport, n’est-ce pas ?


Que pouvait-il dire ? Il ne cessait de fuir ses amis et
passait la plus grande part de ses moments de loisir sur la moraine, à
retourner les mêmes pensées.


Bien sûr, depuis qu’Alex et Teresa avaient réussi leur
évasion salutaire de Nouvelle-Zélande, il était resté en contact avec George
Hutton. Et il devait bien reconnaître la logique de leur inconfortable alliance
avec le colonel Spivey. Qu’auraient-ils pu faire d’autre ? C’était comme
Alamogordo en 1945. Le génie était sorti de la lampe. Tout ce qu’ils pouvaient
faire, c’était s’en tirer du mieux possible.


 


SOVIETS, RUSSES, EUROS ET HAN


À LA CONFÉRENCE DE N.Y.


BOYCOTT DU SUD-EST ASIATIQUE. BLOCAGE DE L’OTAN


 


Tel était le titre de la ScaniaPress après le dernier
exposé. Une rumeur en provenance de la mission européenne au sein de l’ONU
rapportait que les négociations entre les grandes puissances se poursuivaient
depuis deux semaines. Le Réseau répercuta la réaction outrée qui venait du
monde. Comment ? Les gouvernements se permettaient de laisser la
population dans l’ignorance alors qu’il existait une situation de crise ?
Comment pouvaient-ils oser ?


Et, en l’absence de toute information fiable, des myriades
de rumeurs se répandirent.


 


« … C’était la fonte des
glaces polaires qui faisait trembler la Terre… »


« … C’était une arme
secrète qu’on essayait. Les traités avaient été violés. Il faut convoquer les
tribunaux mondiaux avant qu’il ne soit trop tard… »


« … Il ne s’agit pas de
phénomènes terrestres. Les OVNIs nous ont noyautés… »


« … C’est à cause de
l’alignement des planètes. Les prédictions des Babyloniens étaient
exactes… »


« … La surpopulation. La
pression de dix milliards d’âmes. Le psychisme seul… »


« … Est-ce que nous
n’aurions pas réveillé quelque chose d’ancien ? Quelque chose de
terrible ? J’ai eu la vision d’un dragon, il fouillait dans une
banque de mémoire publique. Est-ce que d’autres l’ont vu ?… »


« … Gaïa. Notre
Mère. Elle frissonne dans son sommeil, parce que nous lui avons fait du
mal… »


« … Je n’ai pas la
moindre idée de ce que ça peut-être ! Mais je parie que les gens des
hautes sphères le savent, eux. C’est leur devoir de nous le dire ! »


 


Il y avait d’autres titres encore, sur ABC, TASS et
Associated Press :


 


LE POWWOW DES GRANDES NATIONS.


NIHON RESTE À L’ÉCART.


 


Les holos des diplomates qui se séparent sont analysés par
des déplombeurs professionnels et amateurs qui grossissent chaque visage,
révèlent chaque pore de la peau et publient des analyses spéculatives sur la
coloration des visages, les taux de battements de cils, de tics nerveux…


 


« … L’ambassadeur russe
avait peur… »


« … L’équipe européenne
en savait plus qu’elle n’en a dit… »


« … Il est clair qu’il y
a collusion entre l’OTAN et l’ANASEA… »


 


Stan était impressionné par le déchaînement de toute cette
énergie créative. Les lignes de transmission de données étaient saturées, même
au niveau des canaux à fibres. Il avait fallu faire appel à la capacité de
réserve.


Stan ne participait pas, bien sûr. En dehors de ses quelques
rares promenades, il passait le plus clair de son temps sur les lignes
militaires à s’entretenir avec Alex et les physiciens de Glenn Spivey à propos
des secrets du gazer. Certains commençaient à s’esquisser, par exemple la façon
dont les faisceaux s’accouplaient avec la matière planétaire de surface.
Apparemment, ils avaient découvert tout un nouveau spectre, à angle droit avec
celui de la lumière. Avec de telles découvertes, la science ne serait jamais
plus la même.


Ses prémonitions les plus sombres étaient les mêmes
qu’avaient connues les savants du Nouveau-Mexique, près d’un siècle auparavant.
Mais ils s’étaient trompés parce que leurs craintes les plus graves ne
s’étaient pas réalisées, non ? Leur bombe atomique, qui aurait dû
déclencher un atroce holocauste, s’était révélée au contraire un bienfait pour
l’humanité. Après trois générations, la peur du conflit nucléaire avait enfin
conduit les nations à signer de vrais traités de paix. Peut-être
obtiendraient-ils le même résultat avec la situation actuelle. L’humanité ne
pouvait se montrer constamment stupide et destructrice.


Des heures après, Stan travaillait encore au repérage des
points d’émergence des faisceaux pour permettre aux équipes de Spivey d’arriver
en avance sur les lieux afin d’étudier les effets, lorsqu’il se retrouva le
regard fixé sur l’écran, une image bizarre encore inscrite dans son cerveau.
Elle s’était formée et effacée avant même qu’il ait pu faire le point et, à
présent, le moniteur ne montrait plus rien d’anormal. Mais ce n’était peut-être
qu’un effet de la fatigue. Néanmoins, il gardait une post-image distincte…
Celle d’un lézard au sourire radieux avec, en arrière-plan, une queue rutilante
et barbelée qui fouettait l’air.







IONOSPHÈRE


Mark Randall ressentait presque le contact physique de
tous les télescopes braqués sur lui en cet instant. Tandis qu’il pilotait l’Intrepid
en direction du flash strobique.


Naturellement, les grandes puissances observaient toutes la
manœuvre. Ainsi que les 92 agences d’infos, les 900 Grandes Sociétés et,
probablement, des millers d’astronomes amateurs.


Il y en a certainement qui savent mieux que moi ce qu’est
cette chose que je poursuis, se dit-il.


— Ce machin n’a pas été mis sur orbite par un lanceur,
lui dit Elaine Castro.


Penchée par-dessus son épaule, elle observait le cylindre
qui tournait dans le faisceau lumineux de la navette.


— Son orbite est trop bizarre. Et regarde : il n’a
même pas les points d’attache standard !


— Je ne crois pas qu’il ait été lancé… normalement,
commenta Mark. (Ni l’un ni l’autre n’avaient dit quoi que ce soit de nouveau.)
Tu as besoin que je te donne un coup de main pour la sortie ? Est-ce que
tu as réglé tes unités d’inertie ?


La grande fille noire posa sa main gantée sur son épaule et
serra très fort.


— Mais oui, Maman. Et je te promets de t’appeler si
j’ai besoin de quoi que ce soit.


Mark tiqua. Il avait un soudain sentiment de déjà vu. Depuis
quand était-il le contremaître, le fanatique du détail, l’emmerdeur ?


Depuis que son dernier partenaire avait été emporté par
quelque chose d’imposssible.


— Bon. Tu me donneras les données de sécurité de ta
tenue quand tu seras dans le sas. Avant de faire le vide.


— Bien compris, cap’taine.


Elaine le salua et, avec un sourire sarcastique, elle
entreprit de boucler son casque. Puis elle se dirigea vers le sas.


Elle allait à la rencontre du mystérieux objet qu’ils
avaient poursuivi tout autour de la planète.


Le regard de Mark revint sur le cylindre tournoyant. Comment
es-tu arrivé là ? Par quel tour des lois de la dynamique ? Car
aucune fusée n’avait été lancée durant le dernier mois. Rien n’avait pu placer
ce machin sur son extravagante orbite.


Mais… en dehors des rapports du NORAD et de la SERA, il
est question de tornades inversées, de colonnes de vide au niveau de la mer… de
disparitions d’appareils en plein vol et de nœuds dans des arcs-en-ciel.


Tous les voyants étaient au vert. Y compris celui de la
tenue spatiale d’Elaine, parfaitement sécurisée. Néanmoins, il épiait tous les
contrôles : télémétrie, attitude de trajectoire, conditions vitales, et
surtout navigation. Il se mit à chantonner.


Il vit alors surgir Elaine. Elle lui fit un geste amical et s’élança
d’un coup de fusée vers le cylindre. Mark ne la quitta pas des yeux. Elle
venait de prendre l’objet mystérieux au lasso et le halait vers la baie de
chargement de la navette. Alors même qu’elle avait regagné le sas, Mark restait
vigilant, les yeux fixés non seulement sur les instruments de bord mais aussi
sur la Terre… qui lui avait autrefois semblé si sûre mais qui, depuis quelque
temps, semblait portée à de soudains accès de colère.







EXOSPHÈRE


Seule dans un vaisseau spatial bien bouclé, logiquement,
Teresa n’attendait personne. Pourtant, on frappait à la porte.


Elle se débattait dans un espace réduit. Avec une clé, elle
resserrait une tubulure d’aluminium qu’elle avait récemment remplacée. Elle
s’interrompit et écouta. Le bruit se répéta. On frappait bel et bien au sas.


— Un instant !


Elle s’extirpa du recoin où elle travaillait à remplacer le
système de cellules à carburant archaïque d’Atlantis par un autre, plus
efficace, qu’elle avait récupéré sur une voiture. Elle s’essuya rapidement les
mains avec un chiffon et traversa les plaques métalliques disjointes pour aller
jeter un regard par le hublot.


— Oh, c’est toi, Alex ! Juste une seconde !


Elle n’était pas vraiment certaine qu’il pouvait l’entendre
mais elle ouvrit très vite le lourd battant du sas. C’était la tâche qu’elle
s’était fixée comme prioritaire dès qu’elle était arrivée sur cette île
d’exil : réparer et nettoyer le sas de la navette.


Alex attendait patiemment en haut de l’escalier qui accédait
au monument d’Atlantis. Le gibet de la navette, comme disait parfois
Teresa. Car le vaisseau naufragé évoquait un oiseau pendu, pris éternellement
au piège, à l’instant de son envol.


— Salut ! fit-il avec un grand sourire.


— Salut !


La légère tension qui avait pu se créer entre eux lors de la
visite de June Morgan s’était dissipée. Certes, Teresa n’aurait pas dû être
dérangée par le fait que la maîtresse de son ami passait de temps à autre. Car
tout le poids des corvées reposait sur le dos d’Alex et il avait bien le droit
de se relaxer. Mais Teresa ne pouvait s’empêcher d’éprouver des pointes de
jalousie irraisonnées.


— Je me suis dit que le moment était venu de venir voir
comment tu te débrouilles. (Alex lui présenta un sac qui contenait visiblement
une bouteille.) J’ai apporté un petit cadeau pour réchauffer l’atmosphère. Je
ne dérange pas, j’espère ?


— Mais non, bien sûr. Ne sois pas idiot. Mais fais
attention. J’ai dû déchirer le revêtement du pont pour accéder aux circuits de
refroidissement. Je crains d’être obligée d’avoir à en remplacer quelques-unes,
d’ailleurs.


Alex, en pénétrant à l’intérieur, observa l’amas de
tubulures et de tuyaux et demanda :


— Et les catalyseurs que June t’a apportés t’ont
aidée ?


— Bien sûr. Et aussi ces petits robots que tu m’as
prêtés. C’est eux qui ont monté les câblages derrière la coque. Comme ça, je
n’ai même pas eu à démonter les grands panneaux. Merci.


Alex laissa tomber son sac dans la quincaillerie.


— Tu ne m’en voudras pas si je te pose une question
très bête ?


— Laquelle ? Pourquoi je fais tout ça ? (Elle
rit.) À vrai dire je l’ignore. Pour passer le temps, disons. Mais je ne me fais
pas d’illusion. Cet engin ne volera plus jamais. Ses superstructures ne
supporteraient pas un autre lancement, même en douceur.


» C’est peut-être parce que je ne supporte pas de
laisser une bonne machine rouiller comme ça.


Il regarda autour de lui, entre les câbles et les tubulures
et sifflota.


— Moi, ça me semble plutôt compliqué…


— Tu parles… Les navettes du type Columbia
étaient les machines les plus complexes que l’on ait jamais construites. Les
modèles les plus récents n’ont fait qu’affiner les techniques que ces petits
bijoux ont testées.


» C’est ce qui est triste, d’ailleurs. Ces engins
étaient de type “expérimental”. C’était stupide, et même criminel, de dire
qu’ils étaient des “véhicules de mise en orbite de routine”, comme n’importe
quel crétin de la NASA les appelait à l’époque… Tiens, viens voir.


Elle lui montra ce qu’avaient fait les récupérateurs de la
NASA, lorsqu’ils avaient dépecé le vaisseau à la suite de la décision
d’abandonner Atlantis sur place.


— Ils ont pris tout ce qui pouvait leur être utile pour
les autres navettes. Mais ils ont quand même laissé un drôle de dépotoir
derrière eux. Les ordinateurs de vol, par exemple. Ils étaient déjà démodés,
même à l’époque. Dans toutes les familles d’Amérique, il y en avait de plus
performants. La plus minable des montres pouvait t’aider à tricher au poker et
te faire voter républicain.


— Fantastique ! fit Alex.


Elle le précéda vers la coupée qui accédait au pont principal.
Là, la clarté du soleil filtrait par les hublots de proue. Le cockpit avait été
pillé de la moitié de ses instruments et les câblages pendaient, lamentables,
au milieu des blocs de données. Teresa posa les bras sur le siège de pilotage
et soupira.


— Quand on pense à tout l’amour et à l’attention qu’on
a donnés à ces machines. Et à l’incapacité des bureaucrates… Souvent, je me
demande comment nous avons pu aller aussi loin dans l’espace.


— Dis-moi : y a-t-il un moyen d’accéder à la
soute ?


Elle se retourna brusquement. Alex était penché sur l’un des
petits hublots, à l’arrière de la cabine de pilotage. Bien entendu il ne voyait
que du noir puisque la soute n’avait pas d’ouverture sur l’extérieur. Teresa
n’y était descendue qu’une seule fois, et elle avait découvert des nids
d’insectes et des toiles d’araignée. Qui s’étaient sans doute infiltrés dans
les craquelures de la coque.


— Bien sûr. On peut passer par le sas atmosphérique du
pont. Mais…


Il se retourna.


— Rip… J’ai un service à te demander.


— Oui ?…


— Viens. Ressors avec moi. J’ai quelque chose dans le
camion.


 


Ils durent utiliser le treuil pour soulever la caisse
jusqu’au sas d’entrée par lequel elle passa à quelques centimètres près.


— On ne peut pas laisser ça là, fit Teresa, haletante,
en s’essuyant le front. Ça bloque tout mon volume de travail.


— C’est pour ça que je t’ai posé cette question à
propos de la baie de chargement. Est-ce que tu penses qu’on peut y
parvenir ?


Le sas atmosphérique était à gauche du cubicule des
toilettes. Il constituait l’unique accès à la baie de chargement. Teresa secoua
la tête avec une expression dubitative.


— On pourrait peut-être sortir ton truc de sa caisse,
non ?


— D’accord. Mais il va falloir s’y prendre doucement.


Dès qu’ils eurent déplié l’emballage intérieur, elle comprit
pourquoi Alex s’était montré aussi nerveux. Car, montée sur cardan, elle avait
sous les yeux la sphère la plus parfaite qu’elle ait jamais vue. Elle luisait
d’un éclat presque liquide, et le regard ne pouvait que l’effleurer.


— Il va falloir la porter, annonça Alex.


Teresa se pencha pour avoir une prise plus franche tandis
qu’Alex faisait de même de son côté. La sphère argentée était très lourde. Au
moindre mouvement, elle se réorientait. Mais cela pouvait être une simple
illusion d’optique.


— C’est… quoi exactement ? demanda-t-elle dès
qu’ils firent une pause pour reprendre leur souffle à l’intérieur du sas.


La sphère et son support occupaient presque tout l’espace et
ils étaient serrés l’un contre l’autre.


— Un résonateur gravifique, dit-il. (Son regard
semblait caresser la chose.) Mais d’un design totalement nouveau.


— Si petit ? Je croyais que ça se présentait
toujours sous l’aspect d’un énorme cylindre.


— Bien sûr, pour générer un spectre large d’ondes de
recherche. Mais celui-ci est spécialisé. Il est réglé sur Bêta.


— Oh… fit Teresa, impressionnée.


Ils revinrent à leur corvée. À l’intérieur de la baie, la
sphère luisait maintenant sous la clarté de trois petites ampoules.


— Mais… mais pourquoi veux-tu… mettre en place un
résonateur gravifique dans… dans l’épave d’une navette spatiale ?


— Je… je m’attendais à cette question. En fait, je
serais plutôt en train de le cacher.


Teresa s’épongeait le front.


— Le cacher ? Tu veux dire : pour que Spivey
ne le trouve pas ?


Il acquiesça.


— Lui ou ses sbires. Est-ce que tu sais que les gardes
maoris que Tatie Kapur nous a envoyés ont déjà pris des espions qui tentaient
de pénétrer à l’intérieur du périmètre ? Un Nihon et deux Hans. Et je suis
persuadé que Spivey a déjà installé des gens à lui sur l’île… Tatie nous envoie
des renforts, mais, jusque-là, je préfère garder mon atout bien caché.


Alex se frotta les mains sur son pantalon et souleva à
nouveau le résonateur.


— Et c’est chez moi que tu le caches, dit Teresa quand
la sphère fut installée en position stable à proximité d’un des points
d’attache.


» Non, Alex, je suis d’accord. Mais il n’y a pas que
Spivey à craindre. Tous les autres, je ne leur fais pas confiance. (Alex était
occupé à fixer l’engin au sol.) Dis-moi, ajouta-t-elle, c’est bien une bouteille
que j’ai vue dans tes mains, j’espère ?


À bout de souffle, il lui sourit en réponse.


— Oui, je sais : vous autres, les Yankees, vous
préférez la bière. Mais quand tu auras goûté à ça, je suis persuadé que tu
perdras tes habitudes bestiales.


— Ça, on va voir…


Teresa rejeta une toile d’araignée collée à ses sourcils.
Alex s’écartait. Elle baissa les yeux et vit la toile disparaître
instantanément en touchant la sphère brillante.


 


Teresa s’était installée dans le siège de pilotage tandis
qu’Alex était assis en tailleur à la place du copilote. Ni l’un ni l’autre
n’avait envie de combler les longs silences qui se prolongeaient entre eux.
Teresa songeait qu’il en était ainsi quand deux êtres avaient ensemble affronté
la mort.


— Tu es inquiet, risqua-t-elle enfin. Tu penses que cet
accord ne va pas tenir longtemps.


— Sur le moment, c’était une bonne idée. La situation
était stabilisée, le sort de Bêta était réglé et le monde était mis devant le
fait accompli[bookmark: _ftnref9][9].
Et puis, bien entendu, ça nous donnait une chance de définir la singularité, de
prouver son origine. Notre rapport technique devait permettre aux tribunaux
scientifiques d’étendre leur champ d’inspection jusqu’au noyau terrestre, afin
de prévenir d’autres courses aux gazers. Et ensuite, nous pouvions espérer un
débat public afin de décider s’il fallait conserver Bêta en tant que défense
planétaire ou bien l’expulser définitivement.


— Ça paraît raisonnable, fit Teresa en hochant la tête.


— Le seul problème, c’est que l’heure est déjà
venue ! Bêta est relativement stable, j’ai toutes les données possibles
pour un rapport complet, et je suis convaincu que toutes les grandes puissances
disposent déjà de programmes de sondage gravique clandestins. Hier, nous avons
enregistré une impulsion venue du Nihon… (Il secoua la tête.) J’aimerais bien
savoir ce que Spivey attendait…


— Tu as des nouvelles de la réunion de l’ONU ?
Tous les délégués n’ont pas cessé de s’exprimer à coups de paraboles et de
sous-entendus. Les journalistes n’ont rien pu tirer de leur bla-bla moralisateur.


— Hmmm…


Alex venait de froncer les sourcils.


Elle devina qu’il était sur le point de dire quelque chose,
mais il s’interrompit un instant avant de reprendre :


— J’ai… j’ai commencé à me battre contre lui, tu sais…


— Contre qui ? Tu veux dire Spivey ? Mais
comment ?


— J’ai pincé les deux faisceaux d’Afrique du Sud et de
Rapa Nui. Ceux que je contrôle encore. Je m’en sers pour pomper Bêta vers une
orbite supérieure… là où elle perdra plus rapidement sa masse. Et aussi parce
que ce sale machin ne laissera plus ces traces bizarres dans le manteau…


Elle l’interrompit.


— Spivey les a remarquées ?


Il rit.


— Oh, ça oui ! George a réussi à m’envoyer un
télex. Tiens, en voilà une copie. (Il sortit le feuillet d’une de ses poches.)
Ils veulent tous que je continue. Tu sais ? Ou nous serons pendus tous
ensemble ou bien séparément.


» Et ce matin, la Nouvelle-Guinée a tiré trois
microsecondes trop tard pour une opération de routine.


— Et quel a été le résultat ?


Alex secoua la tête.


— Eh bien, Rip, je dois te dire qu’on a tiré de
l’énergie de l’orbite de Bêta, et qu’elle est descendue un peu plus bas. Il
semble que notre cher colonel n’est pas près de laisser son miroir perdre de la
masse. Pas tant qu’il y aura d’autres expériences en cours.


Le silence persista le temps de quelques battements de cœur.
Teresa demanda enfin :


— Mais qu’est-ce que Spivey essaie de faire ?
C’est impossible qu’il ait projeté d’en faire une arme, non ? Ses
supérieurs ne sont pas fous à ce point !


Le regard d’Alex se porta vers le pare-brise rayé et,
au-delà, vers une touffe d’herbe qui avait poussé sur le sol volcanique. Puis,
plus loin, vers les lames du Pacifique, couleur de cendre.


— J’aimerais le savoir. Mais, quelles que soient ses
intentions, je crains que nous ne soyons pour lui que des pions, toi et moi.







HOLOSPHÈRE


Depuis quelque temps, Jen suivait un chemin risqué,
frôlant les traquenards de la raison pure : le plus séduisant et le plus
trompeur des passe-temps humains. Jen avait toujours pensé que l’on devait
régulièrement cogner sur la tête des philosophes de crainte qu’ils ne soient
pris au piège des rythmes de leurs propres hypothèses. Mais à présent, elle
aurait été la dernière à leur jeter la pierre. Tandis que les crises se
déchaînaient de tous côtés, le compas de son existence se refermait, comme si
cette quête qui l’avait emmenée si loin revenait vers l’intérieur, comme si
elle se préparait à une épreuve, à une bataille.


Quelle bataille ? Quelle épreuve ?


À l’évidence, elle n’était pas équipée pour participer aux
luttes de Kenda et de son petit-fils. Et il était probable que le ferment qui
montait à l’intérieur du Réseau ne serait absolument pas affecté par toute
solution qu’elle proposerait. Actuellement, il atteignait des niveaux
stochastiques. Un milliard ou plus de citoyens du monde avaient d’ores et déjà
été arrachés à leurs distractions, à leurs passions, à leurs tâches pour ne
plus se concentrer que sur un seul et étrange sujet, facteur d’angoisse. Il ne
s’était rien produit de pareil depuis la Guerre Helvétique et, à cette époque,
le Réseau Planétaire était encore au stade embryonnaire.


D’innombrables correspondants attendaient son opinion et
leurs messages s’empilaient dans la boîte de réception. Mais Jen ne voulait pas
s’impliquer dans tout cela et elle se repliait encore un peu plus dans le monde
clos de ses pensées.


Bien sûr, elle quittait régulièrement les catacombes pour
prendre de l’exercice, pour avoir des contacts humains. Elle passait une heure
et demie chaque jour dans l’arche-forteresse de Kuwenezi avec son seul et
unique étudiant. Elle répondait à ses questions pressantes par des énigmes de
son cru, s’émerveillant devant cet esprit vorace tout en se demandant s’il
aurait jamais la chance de le développer un jour.


Mais, en revenant chez elle sous le soleil accablant, elle
passait entre les grandes termitières construites par ces insectes hautement
sociaux et patients et qui se dressaient à intervalles réguliers entre les
collines desséchées. Un bourdonnement permanent s’en élevait, qui semblait
résonner dans son crâne longtemps après que l’ascenseur branlant l’eut
replongée dans le froid et le silence de la mine abandonnée, longtemps après
qu’elle eut franchi toutes les strates de sédiments pour retrouver ces cavernes
où des hommes s’activaient, silhouettes homériques obéissant aux ordres de son
petit-fils. Des hommes qui luttaient pour le destin du monde.


Leurs efforts étaient importants aux yeux de Jen. Mais le
problème, c’est que nul ne semblait avoir besoin d’elle pour le moment. Et
puis, de toute façon, elle avait une occupation bien plus importante.


Le fil de ses pensées. Précieux, ténu. Un filament de
concentration qu’elle devait absolument préserver… non pas pour le monde, mais
pour elle. Cela pouvait paraître égotiste, mais Jen avait depuis longtemps une
réputation de « solipsiste ». Si l’on exceptait les années durant
lesquelles ses enfants avaient grandi, ce qui avait toujours compté avant tout
pour elle, c’était le cours des idées. Et cette idée-là était plus forte que
tout autre.


Le Réseau lui fournit des références qui allaient jusqu’à
Minsky, Ornstein, Pastor et Jaynes – même ce pauvre vieux Jung – et
qui lui permirent d’analyser comment chacun de ces penseurs avait abordé cette
notion particulière… que un pouvait être plusieurs, ou que
plusieurs pouvaient se combiner en un.


Son jeune étudiant, Nelson Grayson, était tombé pile dessus
avec sa fixation sur « la coopération contre la compétition ». La
dichotomie sous-tendait tous les systèmes moraux humains, toute idéologie,
toute théorie économique, du socialisme à la libre entreprise libérale.


Chacune essayant de trouver des solutions différentes. Et
chaque tentative n’aboutissait qu’à de nouvelles contradictions.


Mais si c’était une fausse dichotomie, en fait ? Et
si nous avions été abusés par ces déducteurs : Platon, Kant, Hegel ?
Par les « ainsi donc » de la logique linéaire ? Peut-être
que la vie elle-même rencontre moins de contradictions que nous.


La devise d’une ancienne pièce de monnaie américaine se
traduisait par : « À partir de beaucoup, un seul. »


Nos sous-moi, d’ordinaire, sont séparés, sauf dans le cas
de désordres multiples de la personnalité. Au contraire, chez l’être normal,
les pulsions et les impulsions fusionnent et se séparent, s’épousent et se
brisent, formant des alliances temporaires qui nous font percevoir les choses
et agir de certaines façons.


Bon, jusque-là, ça cadrait. L’évidence de l’existence d’un
modèle multi-esprit sautait aux yeux. Mais il y avait un hic.


Si je suis constituée de plusieurs, pourquoi donc
persister à percevoir ce moi central ? Pourquoi cette conscience,
alors même que je formule ces pensées, d’admettre cette existence propre du
moi ?


Jen se souvenait de la période où Thomas avait essayé de
l’intéresser aux romans. Il lui avait promis que les meilleurs lui
apporteraient des choses. Que leurs personnages lui paraîtraient vivants. Mais
Jen n’avait jamais trouvé la moindre réalité aux protagonistes de ces romans.
Même lorsqu’ils étaient dépeints comme étant troublés, introspectifs, leur
processus mental paraissait bien trop direct. Trop tranchant. Seul Joyce
s’était approché de la description d’un véritable conflit interne, d’un ouragan
de la pensée, de ces mouvements internes qui évoquaient ceux des marées, autour
d’une île isolée, dans un semi-calme, et qui se nommait « moi ».


Est-ce donc pour cela qu’il me faut imaginer un moi
unitaire ? Pour que la tempête ait un centre ? Pour que le cyclone
ait un « œil » ? Une illusion de sérénité, qui permet
d’ignorer la tempête la plupart du temps ?


Ou alors ne serait-ce pas un moyen de rationaliser un
semblant de consistance ? De présenter un visage cohérent au monde
extérieur ?


Elle était certaine d’une chose : l’univers, à
l’intérieur de l’esprit humain, n’avait qu’une vague ressemblance avec
l’univers physique, celui du dehors, avec ses discrêtes entités, ses espèces,
ses cellules, ses organes et ses individus. Pourtant, l’esprit utilisait ces
entités extérieures comme métaphores dans les modèles mêmes dont il se servait
pour se définir !


Passant derrière les techniciens absorbés par leur tâche,
elle alla s’installer devant son moniteur et se remit à travailler sur son
modèle. Elle le modifia selon les grandes lignes que lui avait inspirées
l’intuition de Nelson. Le subvocal était le seul outil d’entrée de données assez
rapide pour elle. Ses dents bougeaient en même temps que son larynx tandis qu’elle
formulait presque les mots à haute voix. La machine saisissait ses
phrases plus vite encore et les extrapolait, extrayant de sa mémoire divers
fragments susceptibles de correspondre à la formation de l’ensemble.


Ces bribes de mémoire étaient souvent des blocs pris dans
les meilleurs programmes de modèles d’intelligence. Certes, cela coûtait cher,
et, du coin de l’œil, Jen put constater que son compte personnel fondait de manière
alarmante. Mais chacun de ces programmes avait été mis au point par des
chercheurs hyperdoués qui voulaient prouver leurs théories – toutes
ostensiblement contradictoires et incompatibles entre elles.


À ce stade, de toute façon, peu lui importait de savoir
quelle était la doctrine la plus exacte. Car soudain, il lui apparaissait comme
parfaitement sensé de les combiner, d’essayer de trouver un tout plus grand que
la somme de ses parties.


Par la Mère ! Et s’ils étaient tous justes ? Si
l’autosimilarité et la récurrence ne pouvaient caractériser un système vivant
sans un troisième attribut : l’inclusion ?


Un tel mélange avait certainement eu un précédent… Le
cerveau humain, l’organisme lui-même étaient construits en couches. Les
innovations les plus récentes de l’évolution n’avaient pas remplacé les
secteurs plus anciens. Elles s’étaient en fait déployées sur les parties plus
vieilles, s’étaient unies à elles en les modifiant, sans les supprimer.


Les lobes préfrontaux, par exemple, ces petites protubérances
situées au-dessus des yeux et qui, pour certains, étaient le siège de la
personnalité humaine… Un dernier étage ajouté au sommet du gratte-ciel de
l’esprit. Et dessous, il y avait le cortex propre aux mammifères, que l’homme
avait en commun avec ses proches cousins. Plus bas, mais toujours utile et
fonctionnel, le cerveau reptilien assumait encore des corvées, juste au-dessus
du niveau où puisait le système des réflexes de base.


Il en serait ainsi pour son modèle. Peu à peu, les éléments
du puzzle se mettaient en place. Le Schéma de Cognition de Berkeley, par
exemple, s’accouplait étonnamment bien avec les modèles d’« impulsions
émotionnelles » des behavioristes de l’Université de Beijing. Du moins si
on les tordait un petit peu avant, dans le bon sens.


Bien sûr, dès qu’elle s’aventurait dans le réseau de tous
ces programmes, elle subissait en direct ce qui se passait à l’extérieur.
C’était le chaos total ! Ses premiers furets s’étaient complètement perdus
dans le maelstrôm. Elle dut en écrire de meilleurs pour atteindre la grande
chambre de chicanes de la bibliothèque de psychologie, à Chicago. Même ainsi,
il lui fallut plusieurs tentatives avant que ses émissaires ne reviennent avec
ce qu’elle voulait. La dernière saisie avait pris sept secondes et Jen, dans
son irritation, en avait giflé sa console.


Mais elle réalisait à présent – avec une pointe de
jalousie – que son petit-fils avait atteint des sommets incomparables dans
l’art d’exciter les foules, dépassant de loin ses modestes réussites à elle. Le
Réseau débordait sous l’effet de la fermentation provoquée par Alex Lustig.
Elle se dit que, avant peu, tout le bazar de Rube Goldberg allait péter un
fusible.


Attention, ma vieille : tes métaphores trahissent
ton âge.


O.K. Eh bien, alors, essayons quelques comparaisons.


Le chaos, à l’intérieur du Réseau, évoquait le remous
d’écume autour d’un canot. Toutes sortes de matériaux indésirables suivaient
les sous-routines ramenées par ses furets. À la fois inquiète et amusée elle
constata que certains éléments de programmes luttaient pour ne pas être
rejetés ! Ils se cramponnaient à l’existence dans son ordinateur comme de
petites formes de vie frénétiques. Elle dut les pister pour qu’ils ne fuient
pas dans un recoin d’espace-mémoire où ils pourraient se reproduire.


Obéissant à une soudaine impulsion, elle regarda le petit
moniteur où elle avait exilé les créatures de cartoons suscitées par ses libres
associations mentales. En avant-plan, par exemple, brillaient un château de
cartes vacillant et des fusibles électriques fumants, évidemment extrapolés de
ses dernières phrases semi-formulées.


Et il y avait aussi là le symbole du tigre, qui se trouvait
dans le même secteur depuis des semaines. Le simulacre ronronnait doucement,
allongé paresseusement sur ce qui ressemblait à un matelas de papier lacéré.


Si tu insistes pour rester là, alors il est temps que je
te trouve du travail.


Le tigre bâilla, mais réagit quand elle serra deux dents
précises, confirmant la domination de son moi central sur les parties
constituantes du tigre. Subvocalement, elle lui donna ses instructions :
pourchasser ces essaims de programmes indésirables, toutes ces absurdités qui
pépiaient et envahissaient son espace de travail.


Le temps se gâte. Tout ce qui bouge va chercher un abri
n’importe où.


Elle n’avait pas plus tôt pensé cela qu’il lui sembla que
des gouttes de pluie venaient mouiller le pelage du tigre. Mais pas son humeur.
Car, sur un dernier bâillement et en ouvrant sa gueule féroce, le félin bondit
à la poursuite des intrus électroniques afin de remettre de l’ordre dans sa
chambre de modelage.







NOYAU


Alex n’était pas satisfait du nouveau rasoir qu’il s’était
acheté après leur évasion de Nouvelle-Zélande. Sa lame en diamant était trop
dangereuse, pas comme celle de son ancien rasoir, qu’on lui avait offert pour
ses seize ans et qui s’était tranquillement usé au fil des années.


Et il se rasait quand le téléphone sonna.


Il n’y avait pas que son ancien rasoir qu’il regrettait.
Stan et George, avec leur calme et leurs conseils, lui manquaient. Les
communications étaient censées être isolées du bruit du Réseau mais, malgré les
assurances des militaires, elles s’étaient détériorées depuis plusieurs jours.


Les mateurs de Spivey étaient-ils en train de conspirer pour
les séparer ? Ou bien George et Stan lui faisaient-ils la tête parce qu’il
s’en prenait de plus en plus à la direction du colonel ?


Il s’apprêtait à repasser encore une fois la lame sur son
visage, avec prudence, tout en se demandant s’il ne ferait pas mieux de se
mettre au goût du jour et de se faire épiler, comme la plupart des hommes.


Le gazouillement aigu du téléphone le fit sursauter.


— Bon sang !


Il arracha un bout de papier toilette pour arrêter
l’hémorragie. Il se rappelait avoir vu une enzyme coagulant dans l’armoire à
pharmacie et il ouvrit la porte à miroir.


Le téléphone se remit à gazouiller de façon insistante.


— Bon… ça va.


Il regagna la petite chambre tout en appuyant sur sa
coupure, chercha sa montre dans les objets éparpillés sur la table de chevet et
appuya enfin sur la touche accepté.


— Oui ?…


Il devina que son correspondant marquait une pause avant de
répondre et qu’il n’apparaîtrait pas à l’image.


— Tohunga ? C’est vous ?


S’il en jugeait par l’emploi de son titre honorifique maori,
il avait affaire à l’un des nouveaux que Tatie Kapur avait expédiés pour
veiller sur lui et son équipe.


— Oui, ici Lustig. Qu’y a-t-il ?


— Tohunga, il faut venir vite. Nous avons
capturé un saboteur qui voulait faire sauter le labo.


Un clic et la voix s’éteignit.


Alex gardait les yeux fixés sur sa montre.


— Nom de Dieu ! dit-il en appuyant sur chaque
syllabe. Il s’empara d’une chemise, et fonça vers la porte tout en effaçant de
la main des gouttes de sang mêlées à de la crème à raser.


 


— Je pense qu’on ne veut plus de nous ici.


— Allons, Eddie. Nous ignorons si cette bombe nous a
été expédiée par Spivey. Il y a des centaines d’autres nations, d’alliances, de
groupes d’agitateurs… Même les boy-scouts doivent maintenant avoir leur petite
idée sur l’implantation des résonateurs.


Son ingénieur en chef eut une grimace.


— Alex, j’ai servi dans les Forces Spéciales de la
CANZ. Je sais reconnaître des charges de démolition quand j’en vois. (Le grand
Kiwi rouquin lui présentait un engin guère plus gros qu’une balle de tennis.)
On a maquillé l’enveloppe pour qu’elle ait l’air made in Nihon, mais je
viens de la soumettre au scanner à activation neutronique et je pourrais vous
dire exactement de quelle usine de Sydney elle sort. Et même son numéro de
série.


« On a affaire à une jolie bande de salauds, si vous
voulez mon avis. Ils étaient certains qu’on ne pourrait pas les arrêter.


Alex jeta un coup d’œil en direction du présumé saboteur, un
Polynésien. Plus précisément un Samoan, susceptible de passer plus facilement
inaperçu au milieu des habitants de Rapa Nui. Les Pasquans constituaient une
race à part et ils en étaient fiers.


Quel genre d’homme peut transporter une bombe par-dessus
les mers pour aller faire sauter d’autres hommes ? Des gens qui ont des
mères, des maîtresses, des épouses, des enfants, tout comme lui ?…


Probablement un professionnel ou un patriote. Ou, pire
encore : les deux.


Le saboteur lui adressa un sourire inquiet.


Il sait comment les choses vont se passer maintenant.
Selon la loi, nous devrions le remettre aux autorités chiliennes. Et, après
quelque temps, ses patrons marchanderont.


Mais quelles règles appliquer quand nous parlons tous de
la fin du monde ? Alex avait les poings serrés. Le saboteur parut lire
dans son regard et déglutit avec peine.


Alex vit Teresa qui l’observait, de l’autre bout de la
pièce, les bras croisés. Que faire maintenant ? se demanda-t-il.
Plus que jamais, il aurait aimé avoir autour de lui ses vieux amis pour avoir
leur avis.


— Je suis d’accord. Je suis prêt à parier que c’est le
colonel Spivey qui nous a expédié cette bombe.


Tous se tournèrent pour voir qui s’était exprimé avec une
pareille autorité, de cette voix ample de basse.


— Manella ! s’exclama Alex tandis que Teresa
étouffait un cri.


Sur le seuil, le reporter aztlan leur souriait. Il s’avança
dans la salle et, posant un bras sur la rambarde du résonateur, il regarda
autour de lui, sans cesser de sourire.


— Ça me fait plaisir que vous vous souveniez de moi,
Lustig. Bonjour à vous tous. Capitaine Tikhana… désolé de vous avoir lâché
comme ça à Waitomo. Mais j’avais vraiment des ennuis.


— Vous choisissez vos moments, fit Teresa d’un ton
amer. Pedro, qu’est-ce qui vous fait croire que nous puissions porter un
quelconque intérêt à ce que vous êtes venu nous dire ?


— Allons, allons… Je suis persuadé que le colonel Spivey
vous a dit à quel point il respectait ceux qui inféraient avec notre projet,
avant de nous tomber dessus. Ne l’a-t-il pas admis ouvertement ? Est-ce
que ça ne montre pas de quel côté j’étais… je suis toujours ?


Alex fronça les sourcils. Ce que Pedro voulait leur dire,
c’est qu’il avait toujours un contact avec Waitomo. Ce qui était assez
plausible. Il avait eu largement le temps de mettre en place des fibres
d’écoute, fines comme de la soie.


— Mais toutes les bonnes choses ont une fin. C’est un
déplombeur du Réseau qui nous a finalement repérés. J’avais été prévenu juste
un instant avant que les mateurs débarquent. (Manella tapota sa
montre-ordinateur.) Je n’ai pas eu le temps d’alerter qui que ce soit, et je
savais que si j’emmenais Teresa avec moi, ils nous rattraperaient en un rien de
temps. Mais si je fuyais seul, Spivey se dirait que je ne valais pas la peine
de déclencher une chasse à l’homme.


— Il a à peine mentionné votre nom, dit Teresa,
appuyant ainsi la déclaration de Manella tout en soulignant le peu d’importance
que les autres lui accordaient.


Il accepta l’affront de bonne grâce.


— Mais, tout en maintenant un profil bas, j’ai gardé
l’oreille ouverte…


— Ah ! s’exclama Teresa.


— … j’avais l’intuition que quelque chose de ce genre
était en préparation. C’est pour ça que j’ai appelé votre chef de la sécurité
ce matin et que je lui ai communiqué mon petit tuyau.


Alex se retourna vers l’envoyé de Tatie Kapur. Le grand
Maori eut un haussement d’épaules.


— C’était sans doute lui, tohunga.


Teresa protesta :


— Comment pouvons-nous être sûrs que ça n’est pas lui,
précisément, qui a envoyé le saboteur pour venir ensuite et regagner notre
confiance ?


— Oh, capitaine ! fit Manella dans un soupir.
Est-ce que vous ne croyez pas que j’ai suffisamment d’arguments convaincants
sans avoir à me servir de ruses et de tours de passe-passe ? Et puis, je
n’ai pas accès aux bombes et à tout ça. On vient de vous dire que l’engin était
d’origine militaire, qu’il venait de la CANZ. Non, je me suis seulement servi
de ça. (Il tapota son nez majestueux.) Lustig pourra vous le dire : ça
marche à tous les coups. Je savais qu’il se préparait forcément quelque chose.
Spivey ne peut plus se permettre de vous laisser dans la partie.


— Mais… pourquoi ? intervint un technicien. Parce que
nous avons fait un peu remonter Bêta pour qu’elle s’évapore ?


Un de ses collègues ajouta :


— Ce n’est quand même pas pour garder tout ça secret.
Les agences de recherche sont en train de faire la corrélation des données de
tous les faisceaux gazer. Elles font le tri des mauvaises théories et ne vont
pas tarder à tomber pile sur la vérité. De toute façon, la nuit dernière, le
président de l’OTAN a dit qu’il ferait une importante déclaration mardi. Tout
cela sera communiqué aux tribunaux…


— Ce qui rend la situation encore plus cruciale pour
Spivey, l’interrompit Manella. Alex, dites-moi : avez-vous la trace d’autres
résonateurs ? Je veux dire en plus des quatre d’origine ?


Ça, il est très fort, dut reconnaître Alex, bien
qu’il ne pût savoir si Manella avait tout simplement deviné la chose ou l’avait
découverte en les espionnant.


— Nous avons relevé des traces depuis plusieurs jours.
Deux en territoire nihon, un autre en Russie et aussi en territoire han.


— Et… ?


— Et six autres… bien meilleurs. Ils sont réglés vers
les centres des six faces d’un cube. C’est un meilleur dispositif que notre
tétrahédron.


— Exactement ce que j’avais prévu. (Manella hocha la
tête.) Et qui d’autre, en dehors de vous, est capable de concevoir une pareille
disposition ? Qui d’autre a autant d’avance sur la Russie, le Han et même
Nihon ?


Il n’obtint que le silence pour réponse. Une réponse
évidente.


— Il devrait donc y avoir une déclaration publique dans
quatre jours ? Et tout devrait être révélé aux tribunaux ? Et moi je
réponds : et alors ? Car ce qui se passsera ensuite dépendra de
qui dispose des meilleures informations et des meilleures techniques. C’est
celui-là qui aura le contrôle de la situation. Il contrôlera le monde.


— Spivey, fit Teresa, à l’évidence contre son gré.


Manella acquiesça.


— Il a presque acquis le monopole des données
sur ces nouvelles technologiques si impressionnantes, si passionnantes. Mais
qui en connaît autant à propos des lasers gravifiques et des singularités que
les physiciens qu’il a sous la main ?


Tous se regardèrent. Car nul ne connaissait mieux le
phénomène gazer que tous ceux qui étaient rassemblés dans cette salle.


Ça ne sent pas bon, dut admettre Alex. Manella
pourrait bien avoir raison. Bon Dieu, oui, il a sûrement raison ! Mais je
ne veux pas qu’il hypnotise comme ça mon équipe.


— Bien vu, Pedro ! lança-t-il. Et est-ce que vous
savez également ce qu’il faut faire ?


— C’est tout ? (Le corpulent reporter lui sourit.)
Vous avez oublié que je vous connais bien, Lustig. Je suis prêt à parier la
radio implanté dans mes dents et la moitié de mon salaire annuel que vous avez
l’intention de montrer au colonel Spivey à quoi il a affaire.


Va te faire fiche ! pensa Alex. Mais, en se
tournant vers les autres, il dit :


— Ceux qui préfèrent quitter l’île le peuvent dès
maintenant. Tous les civils seront prévenus dans un rayon de deux kilomètres.


» Quant à moi… (Il souleva la bombe)… je n’entends pas
en rester là.


Il regarda Teresa, qui hocha la tête. Elle comprend. Les
quelques jours qui suivent seront décisifs pour l’avenir de tout…


Tous venaient vers lui, maintenant. Ils votèrent en silence,
à l’unanimité.


— Bien, fit Alex, avec un sentiment chaleureux. On va
donc se remettre au travail. Il n’y a pas longtemps, j’ai fait un rêve qui m’a
donné une idée. Un moyen d’attirer l’attention de notre cher colonel.







MÉSOSPHÈRE


Stan Goldman n’avait plus grand-chose à faire. Les autres
conduisaient les sondages, désormais, réduisaient les données et construisaient
des modèles toujours plus subtils du globe terrestre, qui montraient même les
géométries spiralées de cette chose resplendissante et résistante… l’entité
appelée Bêta.


Une mini-ville s’était construite autour du dôme de la
Tangoparu, sur la plaine désolée et glacée du Groenland. Des techniciens y
affluaient sans cesse, les bras chargés de cubes de données, s’affrontant dans
le nouveau langage hermétique de la dynamique des gazers. De l’équipe
d’origine, lui seul demeurait : les autres étaient repartis pour la
Nouvelle-Zélande depuis longtemps.


Le chef de l’équipe scientifique de l’OTAN lui avait demandé
de rester, sans y mettre de formes. Et Stan passait des journées entières en
séminaires en essayant de faire de son mieux pour nouer la conversation avec
des plus jeunes, à l’esprit plus vif, même si ses connaissances étaient de jour
en jour plus périmées avec les nouvelles découvertes. Peu importait. Tous le
traitaient avec un immense respect. Et il ne s’écoulait pas un instant sans que
l’on cite le nom d’Alex Lustig comme celui de Newton, d’Einstein ou de Hurt. Stan,
en tant que professeur, s’estimait autorisé à partager cette gloire.


Les singularités. On en parlait beaucoup, ici, des
singularités. Tous ces jeunes gens à l’esprit scintillant entendaient par là
les trous noirs que l’on créait dans un cavitron, ainsi que ces innovations
récentes : les cordes cosmiques réglées et les nœuds cosmiques. Récemment,
cependant, Stan s’était surpris à envisager une autre espèce de « singularité ».
Il en caressait le concept tout en quittant l’ambiance fébrile du camp pour
s’avancer dans la vallée encombrée de moraines.


En mathématiques, une singularité est une discontinuité
soudaine, dans laquelle une expression cesse d’être valide pour être remplacée
par une autre, complètement différente.


L’espèce la plus simple de singularité – une fonction
delta – était obtenue en divisant n’importe quel nombre par zéro. Le
résultat, convergent sur l’infini, était vraiment indéfini, inconnaissable. Et
c’est là où nous en sommes maintenant… avec une singularité dans l’histoire de
l’humanité.


Mais il n’y avait pas que la crise actuelle. Oh, d’accord,
il était inquiet. Est-ce que les institutions de la planète – la planète
elle-même – en avaient encore pour quelques jours, ou pour quelques
mois ? C’était la question qu’il se posait, comme n’importe qui. Pourtant,
si demain le spectre de la paranoïa internationale s’évanouissait comme un
mauvais rêve, et si l’on maîtrisait toutes ces nouvelles et splendides
technologies, rien ne serait jamais plus pareil.


Au début de la journée, les plus jeunes physiciens avaient
évoqué certaines notions concernant des circuits gravitationnels… équivalents,
Seigneur ! aux condensateurs, résistances et transistors ! Pour Stan,
c’était la preuve que le moment était arrivé. Ce moment qu’il avait attendu toute
sa vie.


Il y a une autre espèce de singularité… qui concerne la
société et l’information.


Il y avait eu d’autres exemples de percées
technologiques : l’agriculture, par exemple. Ou la métallurgie. Ou bien
encore l’écriture. Chaque fois, les hommes et les femmes avaient gagné des
pouvoirs nouveaux sur leurs existences, et leur pensée en avait été modifiée. À
chacune de ces émergences, les êtres humains renaissaient, ils étaient
refaçonnés… reprogrammés.


Dans les temps les plus reculés, le changement s’était
effectué lentement. Mais chaque percée avait fait naître un fondement pour les
suivantes. Avec l’explosion du monde occidental, au xvie siècle, les
inventions avaient apporté la richesse, qui avait permis le développement de
l’éducation et des loisirs dans de vastes masses de population. L’imprimerie
avait distribué la connaissance. Les transports avaient distribué la
nourriture. Et la nourriture signifiait plus de gens encore.


Il arrêta ses pas près d’une berge sableuse, à l’abri d’un
bloc de rocher. Du bout de son bâton de marche, il dessina un croquis. C’était
la courbe standard du Jugement Dernier, celle du destin prédit par Malthus pour
toute espèce qui engendrait trop pour les capacités de sa niche.


La courbe retraçait celle de la population mondiale. Elle
commençait en s’élevant très lentement. Durant l’Âge de Pierre – quand les
ancêtres de Stan taillaient les silex et considéraient le feu comme l’arme de
la terreur absolue – jamais il n’y avait eu plus de cinq millions d’homo
sapiens à vivre ensemble sur la face de la Terre. Mais, avec l’émergence de
l’agriculture, cela avait changé. Le nombre des humains avait doublé, puis
doublé encore tous les quinze cents ans à peu près. Cette croissance s’était
accélérée jusqu’à atteindre le nombre de cinq cents millions à l’époque de
Newton.


 





 


Un accroissement important pour une population qui n’avait
qu’un très vague concept des lois de la nature, sans compter celles de
l’écologie, de la psychologie ou même de l’histoire planétaire. Et puis,
l’accélération s’était encore accentuée ! Des aliments nouveaux,
l’hygiène, l’émigration… des bébés qui vivaient plus longtemps. Des humains qui
copulaient à foison ! Pour atteindre un milliard d’âmes, il n’avait fallu
que deux cents ans. Et deux en moins d’un siècle. Puis, de 1950 à 1980, ces
deux millards en étaient devenus quatre. La courbe grimpait toujours. Stan se
souvenait des projections élégantes et symétriques revendiquées par les
pessimistes dans sa jeunesse. Aucune explosion de la population ne sera
longtemps supportable pour un monde. Il y aura inévitablement un crash. Quel
qu’il soit.


La courbe, en fait, n’atteignait jamais l’infini. Elle
culminait. Puis, comme une fusée qui a épuisé ses réserves, elle retombait. Le
grand die-back. Nous fonçons droit dessus. Après tout, c’est ce qui se passe
pour les anchois ou les daims quand ils se reproduisent au-delà de leurs
ressources.


Et des petits die-backs, nous en avons déjà connus. Mais
jusqu’à présent, nous nous en sommes sortis, non ?


Jusqu’à présent.


Stan traça une autre courbe. Elle ressemblait un peu à la
première mais elle atteignait le sommet, elle. Le point à partir duquel la
population, certes, cessait de croître, mais sans chuter ! Au lieu de
retomber vers le sol, cette fois, la fusée déviait sa trajectoire.


 





 


Voilà ce qui, selon eux, peut arriver si l’on ajoute
l’intelligence et le libre arbitre à la formule. Après tout, nous ne sommes pas
des anchois ou des daims !


Deux tracés. Deux destins. La calamité malthusienne et la
prétendue courbe en S. D’un côté, l’effondrement. Et de l’autre, une chaîne de
sursis : le maïs autofertilisant, les supraconducteurs à température
ambiante, le poisson-chat génétiquement amélioré… Chacun en son temps pour que
l’humanité grignote une année de plus, saute d’une innovation brillante à une
autre.


Nous pensions que c’étaient nos deux seuls avenirs
possibles :


— si nous agissions avec égoïsme et à courte
vue : la mort massive.


— et si nous unissions tous nos efforts, si nous
faisions appel à tous les dons créatifs : un déclin progressif vers une
espèce d’équilibre fragile.


Mais il existait une troisième option ! Un autre type
de singularité sociale ! Stan promena son bâton au-dessus du sable. Lorsque
chaque génération possède plus de livres que la précédente, les volumes ne
s’accumulent ni arithmétiquement, ni géométriquement. La connaissance progresse
de façon exponentielle.


Stan se souvenait de la soirée où il s’était saoulé en
compagnie d’Alex et George et qu’il s’était plaint du manque de nouvelles modalités.
Il se mit à rire.


— Oui, je me trompais. Évidemment qu’il existe des
modalités. Plus même que je n’en ai imaginé !


Tous ces jeunes parlaient de fabriquer des transistors
gravitationnels ! Il y avait vraiment de quoi hurler « Stop !
Assez ! Laissez-moi une minute pour penser ! Qu’est-ce que tout ça
signifie ? »


La connaissance n’est pas limitée par les lois de Malthus.
L’information n’a pas besoin d’humus pour sa croissance, seulement de liberté. Avec
des esprits décidés et de l’expérience, elle s’alimente elle-même, comme une
réaction en chaîne.


Un troisième type de singularité sociale pourrait donc être
un bond véritable, un déplacement soudain et brutal vers un état complètement
indéfini – où les changements se manifesteraient d’eux-mêmes dans des
mois, des semaines, des jours, des minutes… Dans son ascension, la fusée
échappe à la vélocité.


Avec un soupir, Stan effaça les croquis. Nous sommes
prisonniers de notre courte vue du temps. Une vie humaine nous paraît si
longue. Mais comparons-la à un glacier.


Son regard se porta vers le grand continent de glace qui, à
quelques kilomètres seulement, se déployait d’un horizon à l’autre. Géologiquement
parlant, les périodes glaciaires ne sont que de brefs événements. Et pourtant,
il ne nous a fallu qu’un éclair de temps, trois cents générations, pour passer
de l’âge des cavernes au stade de destructeurs de la planète. Il y a un moment
à peine, des chasseurs du Néolithique, pieds nus, se battaient autour d’une
carcasse de caribou. Et le temps de se retourner, on retrouve les
arrière-petits-enfants de leurs arrière-petits-enfants en train de pomper de
l’énergie dans des pulsars.


Il s’assit sur une moraine et entendit alors un bruit
assourdi. Une pierre roula sur le sable jusqu’à ses pieds. Non loin de là, deux
autres rochers tremblèrent.


Eh bien, je crois qu’on s’y est remis.


Mais c’était plus qu’une secousse habituelle. Il en eut
conscience quand un grondement profond monta dans les airs… plus intense,
apparemment, en direction du glacier. Il tenta de se lever, mais y
renonça : le tremblement gagnait ses pieds. Que ce fût dans le sol ou dans
ses jambes, Stan décida de demeurer sur place.


Après tout, qu’est-ce que je crains, ici, à ciel
ouvert ?


Des lucioles crépitantes apparurent ensuite. Elles dansaient
à l’intérieur de ses yeux.


C’est donc comme ça que ça se passe à proximité d’un
faisceau qui va émerger, songea-t-il, impressionné. Une harmonique de
niveau 6 à environ 20 kilohertz devrait suffire, couplée avec mon taux de
fluides salins. Si la dispersion de fréquence n’est pas trop…


Le cours de ses pensées se figea. Il se rappelait. Aucun
faisceau n’avait été prévu pour émerger aussi près de…


Il n’acheva pas sa conclusion. Car, à cet instant, le
glacier, juste en face de lui, se mit à briller. Et la source de cette
illumination, cette fois, n’était pas externe. Dans les profondeurs du vaste
couvercle de glace, une lueur intense puisait. Des formes se dessinèrent en
trame, formant une série de colonnes, montant dans la masse cristalline.


Des éclairs jaillirent…


Et l’Est tout entier explosa en lumière.







EXOSPHÈRE


Teresa avait les yeux fixés sur la cuve holographique qui
lui montrait la simulation vivante d’événements qui se déroulaient sur une
moitié du globe. Des chiffres lumineux expliquaient comment une masse aussi
importante avait été brusquement séparée de la planète. Elle eut de la peine à
parler.


— Com… comment as-tu fait ?


Alex leva les yeux des contrôles.


— Comment un musicien joue-t-il d’un instrument ?
(Il fit craquer ses phalanges.) La pratique, la pratique, il n’y a que ça.


Mais Teresa ne le croyait pas. Il lui sourit, mais un tic
nerveux faisait trembler sa pommette sous l’œil gauche et il avait le teint
blême. Il crève de peur. Et qui ne serait pas dans cet état à sa place après
ce qu’il a déclenché ?


— La télémétrie arrive, annonça un technicien. Notre
faisceau a émergé dans la cible, il a manqué le site de 6,2 kilomètres,
avec un couplage d’impédance de surface de 18 kilohertz… à 1,09 hawkings
métriques. Ce qui nous fait 98/100 par rapport à l’épaisseur de glace de
surface…


Une autre voix intervint :


— Fréquences de rythme dans les sixième, neuvième et
douzième harmoniques en dominance. Très doux. Charge dynamique maximale entre
chaque impulsion inférieure en permanence à 6 g…


— Trajectoire de cible calculée ! lança un
troisième technicien. Affichage écran.


Un spot brillait sur le globe, près de la côte ouest du
Groenland. À partir de ce point, un trait de lumière perçait l’espace. Tout
d’abord droit comme une flèche, il s’incurvait au fur et à mesure que le champ
gravifique de la Terre exerçait son influence sur la petite montagne qu’ils
avaient arrachée au glacier ancien. À l’extrémité, le point lumineux
représentait l’iceberg. Il se déplaçait encore très rapidement, pourtant, et la
sphère terrestre dut se rétrécir afin de compenser.


Une ligne en pointillé précédait le point, traçant le
parcours prévu du missile de glace. La représentation de la Terre glissa vers
le coin gauche inférieur de la cuve holo et, dans le coin supérieur droit, un
globe à l’éclat perlé apparut lentement.


Teresa ne put retenir une exclamation étouffée :


— Tu n’es pas sérieux !


Alex pencha la tête.


— Tu es contre ?


— Mais pourquoi ? Personne n’habite sur la
lune ! (Elle claqua des mains.) Vas-y, Alex ! Tu vas mettre dans le
mille !


Il lui rendit son sourire avant de se retourner pour
observer son projectile qui venait de franchir le repère de mi-parcours et
filait vers son rendez-vous. Inconsciemment, Teresa posa une main sur son
épaule.


Personne n’avait jamais osé manipuler un gazer à une telle
échelle. Certes, les hommes de Glenn Spivey avaient installé des instruments
sur les sites d’émergence supposés des faisceaux. Mais personne n’avait encore
jamais mis au point un faisceau couplé assez puissant et précis pour atteindre
volontairement des objets de surface. Les autres ne manqueraient pas de
remarquer que le faisceau était passé tout près d’un des résonateurs de Spivey.
Et avec quelle précision Alex avait projeté sa boule de neige dans
l’espace !


— Un appel d’Auckland ! annonça l’officier des
communications.


Non loin de là, Manella consulta ostensiblement sa montre.


— Le colonel est en retard. Ils ont dû le tirer du lit.


— Alors qu’il attende encore quelques minutes, dit
Alex. J’aimerais qu’il ait le temps de réfléchir un peu.


En cet instant, Spivey devait examiner une projection comme
celle qu’ils avaient devant eux. Et sans doute avec ses patrons. La ligne en
pointillé devint continue à l’instant où le point brillant rencontrait la face
constellée de cratères de la lune. Tous retinrent leur souffle. Le point accéléra
encore et percuta le quadrant nord, puis disparut dans un jaillissement
rutilant de matière fondue.


Manella, bien sûr, fut le premier à recouvrer l’usage de la
parole.


— Mmm… Bien, Lustig. Ça devrait les inciter à faire une
petite pause pendant un ou deux jours.


Sous ses mains, Teresa sentit les muscles d’Alex qui se
tendaient. Mais, pour les autres, il garda une expression de confiance sereine.


— Je l’espère. Pour un jour ou deux.







HYDROSPHÈRE


Je t’entends, pensa Daisy McClennon en rassemblant
tous les éléments dont elle avait besoin… qui avaient été achetés, volés,
arrachés par force ou même conçus par elle durant ces derniers jours et ces
nuits sans sommeil.


Je t’entends. (Elle s’adressait mentalement à toutes
les voix qui vibraient, tintaient et se répercutaient en échos dans le vaste
chaos du Réseau.) Et je vais intervenir, ça c’est certain.


Oh, il y en avait qui pouvaient encore penser qu’elle
n’était que leur outil… tout comme un chien peut croire que le seul souci d’un
homme est de lui jeter des bouts de bois et d’ouvrir des boîtes d’aliment. Mais
leurs plans allaient aboutir, et les siens en même temps. Et sous les niveaux
profonds et trompeurs, il y avait d’autres couches encore plus profondes.


Bientôt, annonça-t-elle à ceux qui priaient électroniquement.
Bientôt, vous serez libérés de ces inquiétudes qui vous oppressent.


Bientôt, vous connaîtrez la vérité.


 







DIXIÈME PARTIE



PLANÈTE


Portrait nocturne de la Terre.


Même sur la face obscure, la planète nouvellement née
brillait. Le magma, brisant la croûte encore fine, se déversait en surface
tandis que les météores pleuvaient. Plus tard, après la formation du grand
océan, les marées de nuit scintillèrent sous le voile de perle de la lune.
Durant deux mille millions d’années, des ruptures apparurent, brillantes, dans
les profondeurs des eaux, et des éclairs soulignèrent l’émergence
phosphorescente de la vie.


La phase suivante, qui dura presque aussi longtemps, vit
la croissance des continents, cernés de colliers ardents de volcans. À terme,
d’immenses cellules de convection ralentirent le cheminement du granit.
Pourtant, les nuits de la Terre étaient encore plus brillantes. Car, à présent,
la vie habillait les sols de vastes forêts et l’air s’emplissait d’oxygène. Et
le feu apparaissait dans une vallée ici, et l’illuminait, et là sur une
prairie… Parfois il se répandait dans une plaine entière.


Dans la dernière mince tranche de siècles, de minuscules
feux de camp apparurent : infimes menaces contre le règne de la nuit.
Pourtant, parfois, de grandes faucilles d’herbe brûlaient tandis que les
chasseurs repoussaient les gibiers terrorisés vers des précipices.


Puis, tout soudain, de petites taches signalèrent la
dernière innovation : des villes. Et, dès que les électrons furent
domptés, les cités des hommes s’épanouirent en joyaux scintillants. Rapidement,
la face nocturne devenait de plus en plus éclairée. Les foreuses faisaient
jaillir des torches de gaz naturel en pénétrant les poches profondes de
pétrole. Les feux des bateaux de pêche dessinaient les littoraux. Des colons
avaient allumé des torches dans les forêts-pluie. Et des cordons de points
clignotants marquaient les voies de navigation et les couloirs aériens.


Mais il y avait aussi des puits d’ombre dense. Le Sahara.
Le Tibet. Le Kalahari. À vrai dire, les zones noires progressaient. Et les
brasiers de méthane vacillèrent bientôt avant de s’éteindre. De même que les
feux des bateaux de pêche.


Les villes, à leur tour, mirent un frein à leur
extravagance. Elles continuaient à s’étendre, mais l’ancien néon disparut pour
n’être plus qu’un souvenir d’adolescence. Le grand show n’était pas encore
achevé, mais l’entrain n’y était plus. Quand la nuit revenait, chacun savait
que le final ne tarderait plus.


Mais tournez seulement le bouton. Et observez la nuit de
la planète… dans la fréquence des ondes radio.


Quel éclat ! Quelle splendeur glorieuse ! La
Terre flamboie. Elle paraît plus brillante que le soleil.


Donc, tout n’était peut-être pas terminé, en fait.


Pas tout à fait.







CROUTE


Les bottes de Crat étaient si lourdes qu’il traînait les
pieds sur le fond de l’océan en soulevant des nuages de boue qui retombaient
lentement derrière lui. Parfois, une raie devinait son approche lourdaude et
décollait de son repaire. Malgré tout, il se disait qu’il y avait bien moins à
voir qu’il ne se l’était imaginé.


Bien sûr, il n’était pas dans une des grandes réserves de
corail ou dans un parc de pêche, là où des morues, des bars et des lieus
s’accouplaient tranquillement sous le regard vigilant des gardes de l’APEONU.
L’un de ses instructeurs lui avait raconté que la plupart des océans avaient
toujours été presque vides. Mais il y avait une autre raison qui expliquait
qu’il ne rencontrait guère de vie à cette profondeur.


Un dépotoir, se dit-il tout en avançant lentement. Jamais
je n’aurais pensé qu’un endroit aussi immense puisse devenir une pareille
porcherie.


Durant la dernière heure, il avait rencontré tous les
détritus et les rejets humains possibles… seaux rouillés, boîtes de conserve,
sacs de plastique qui avaient dérivé sur des milliers de kilomètres comme des
méduses, panneaux d’annonces annonçant la semaine des soldes, prix spéciaux
pour les touristes…


Et aussi cette poubelle large d’un bon kilomètre qui lui
avait évoqué la vomissure de quelque énorme créature. Mais cette créature, il
le savait, c’était la ville flottante de l’État des Mers, qui était passée dans
le coin peu de temps auparavant. En dépit de la promesse qu’ils avaient faite à
l’APEONU, il était évident que les malheureux habitants des barges avaient d’autres
soucis que le sort de leurs immondices. Après tout l’océan semblait prêt à
accepter tout ce que l’on déversait sans se plaindre.


Les villes flottantes doivent laisser ce genre de traces
un peu partout, réalisa-t-il. C’était choquant, mais est-ce que l’État des
Mers avait le choix ? Les riches s’inquiétaient du problème des ordures,
mais pour les pauvres, le problème essentiel était celui de la nourriture.


Ce qui amenait une autre question curieuse. Pourquoi la
cité-barge tournait-elle dans ce secteur alors que la pêche était si peu
fructueuse ? Crat soupçonnait que cela avait quelque rapport avec la
compagnie, qui semblait porter un intérêt intense à cette partie du socle
continental et qui utilisait sans doute la ville flottante comme base opérationnelle.


Ou comme couverture ? se demanda-t-il. Mais il
n’avait pas le moindre élément pour poursuivre cette idée. De toute manière,
les types de la compagnie payaient bien. Et l’argent était difficile à gagner.
Et la curiosité n’était que du temps perdu.


 


« O.K., Courrier Quatre.
Maintenant, vous prenez un cap neuf zéro. »


 


— Roger, contrôle. (Il consulta son compas et modifia
sa direction.) Neuf zéro bien reçu.


Ça lui plaisait de converser avec les types des comm dans le
style astronaute. D’accord, il y avait longtemps que sa tenue puante aurait dû
être jetée à la décharge. Et il avait un mal fou à soulever ses gros pieds
lourds. Mais le job avait ses bons côtés. Par exemple, ses moniteurs étaient
impressionnés et séduits par ses connaissances ! Crat n’avait encore
jamais eu droit à autant d’honneurs…


Les types de la compagnie le considéraient comme
« extraordinairement qualifié » pour ce job.


Jamais il n’aurait imaginé ça. Dans sa vie, il n’avait
jamais été qualifié pour quoi que ce fût !


Je pense que tout un tas de bons trucs peuvent t’arriver
si tu t’en fous de vivre.


 


« Courrier Quatre,
diminuez votre rythme respiratoire à trente par minute. Ralentissez si vous en
avez besoin. Le Site Treize a besoin de votre cargaison en renfort, mais ils ne
vous attendent pas si tôt. »


 


— O.K.


Il avança plus lentement, à pas mesurés. Tout en se disant
qu’il voulait ce boulot, après tout. Ce qui voulait dire se faire connaître
comme joueur dans l’équipe. Autre nouveauté pour lui.


Durant toute cette dernière semaine, il avait subi des tests
épuisants… On l’avait enfermé dans des chambres à pression, il avait respiré
toutes sortes de gaz et on avait examiné la coordination de ses yeux et de ses
mains sous condition de plongée. Ensuite, il avait eu droit aux examens de
sensibilité chimique et aux profils psy. Il avait été certain d’échouer mais,
apparemment, il avait réussi.


La compagnie s’était lancée dans une gigantesque entreprise,
ici, dans l’océan, au sud-ouest du Japon. Crat avait découvert les dimensions
de la chose quand on l’avait muté dans cette base sous-marine pleine de
techniciens – des Japonais, des Sibériens, des Coréens, et bien d’autres.
Il était question d’explorer et d’exploiter diverses veines de minerais, ce qui
était un projet plus ambitieux que la simple récupération de nodules sur le
fond marin. À l’évidence, la compagnie prévoyait l’épuisement progressif des
nodules qui ne tarderaient plus à être « protégés ».


Crat ne comprenait pas tout ce que disaient les ingénieurs.
(Et c’était sans doute une des raisons pour lesquelles il avait été engagé.)
Mais une chose ressortait clairement. Si le ramassage des nodules était
dangereux, le travail dans des puits à un demi-kilomètre sous l’océan le serait
deux fois plus ! Ce n’était pas vraiment ce qui l’inquiétait. Mais cela
expliquait sans doute la relation étroite qui existait entre la compagnie et
cette ville flottante de l’État des Mers – tellement étroite que la ville
flottante était demeurée sur place pendant une redoutable tempête au lieu
d’aller s’abriter dans l’île de Kyushu. La République de l’Albatros ne pouvait
se payer le luxe de laisser passer du travail et de l’argent.


Quelle situation bizarre ! Il travaillait comme un
pauvre manœuvre au côté de techniciens bien payés, bien assurés. Il s’était
attendu à être traité comme un chien, alors qu’ils se montraient tous plus
polis avec lui que les contremaîtres qu’il avait eus sur le dos. Et, de plus,
ils sentaient bon.


Mais pourquoi, ce même matin, alors qu’ils étaient censés
tracer des plans de mines dans le fond, s’excitaient-ils tous sur des cartes de
la lune, pour l’amour de Gaïa ?


Bon Dieu, ça ne me regarde pas, je pense. Un point c’est
tout.


Pour le moment, il était censé livrer son colis à un
avant-poste de la compagnie situé à dix kilomètres de la base principale.
Apparemment, le site était tellement secret que les sous-marins ne s’y
rendaient que rarement, de crainte d’être repérés par les satellites. Les
courriers comme lui, qui allaient et venaient sur leurs pieds lestés,
minimisaient le risque. Crat n’avait pas la moindre idée de ce qu’il
transportait sur son dos, mais il avait bien l’intention de livrer son colis à
temps !


Il leva la main et tapota son casque. Depuis une ou deux
minutes, il percevait un couinement suraigu qui ne faisait qu’augmenter. Encore
un équipement qui craque ? Normal !


— Hé, contrôle ! Est-ce que vous ne pouvez rien
faire sur cette merde de…


 


« Courrier Quatre… Nous
avons… » (Un flot de statique couvrit la communication, puis la voix
revint :) il vaut mieux… mission… »


 


Crat était perplexe. Mais de quoi parlaient-ils, bon
Dieu ? Il décida de jouer la carte calme. Si tu ne comprends pas ce que
te disent tes patrons, continue à bosser dur. Ça n’est peut-être pas ce qu’ils
veulent, mais ils ne pourront pas te virer pour ça !


Il vérifia donc le gyrocompas de son casque, régla son
nouveau cap avant de se remettre en marche, et entreprit de diminuer le rythme
de sa respiration. Il avait encore quelques milles à parcourir, et ce qui
importait avant tout, c’était d’effectuer sa livraison.


Dans son casque, le sifflement s’était intensifié. En même
temps, il lui semblait plus musical. Les tonalités se superposaient sur
un rythme nouveau. Est-ce qu’il était soumis à un autre test ?
Attendait-on de lui qu’il donne le titre de ce morceau ? Ou bien les
techniciens des comm s’amusaient-ils à ses dépens ?


— Hé, les gars de la base ! Vous êtes encore
là ?


 


« … retour…
Courrier ! Nous avons… des ennuis… »


 


Cette fois, il s’arrêta, inquiet. Il n’avait toujours pas
compris ce que le contrôleur lui disait, mais ça ne sentait pas bon du tout. Il
leva la main instinctivement pour s’essuyer le front et son gant vint cogner
sur son casque. Et ses paupières étaient irritées.


Tout à coup, il était devenu urgent pour lui de se souvenir
de tous les signaux de détresse qu’il avait appris pendant les exercices. Narcose
par azote : on les avait constamment mis en garde contre ce danger.
Les voyants lumineux de sa tenue de plongée annonçaient que tout était O.K. de
ce côté… pour autant que l’on pût se fier aux jauges hyperusées. Crat vérifia
alors son pouls : il était normal. Il ferma les paupières jusqu’à en avoir
mal, puis les rouvrit et attendit que les phosphènes se dissipent.


Malheureusement, ils ne se dissipèrent pas. Bien au
contraire : ils devinrent plus denses, formant une espèce de nuage de
lucioles. À présent, ils avaient investi son casque. Et la danse des insectes
obéissait maintenant à la mystérieuse musique qu’il entendait dans ses
écouteurs.


Oh, ça c’est trop bizarre !


Une forme grise le dépassa en un éclair. Puis une autre, et
deux autres encore. Crat écarquilla les yeux. Des dauphins ! Le dernier
virevolta et vint tourner autour de lui comme pour attirer son regard. Il agita
vigoureusement la tête avant de rejoindre d’un trait ses congénères. Crat avait
le sentiment étrange que la créature avait voulu lui dire quelque chose
comme : Tu ferais mieux de te bouger, Charlot, si tu connais ton
intérêt !


Merde ! S’il y a dans le coin quelque chose qui leur
a fait peur…


Il se retrouva en train de les suivre en courant aussi vite
qu’il le pouvait dans la boue. Très vite, il fut haletant et son cœur battait
très fort dans sa poitrine. Je ne tiendrai jamais ! La chose qui les
poursuit va me tomber dessus !


Il tenta de se retourner pour regarder derrière lui, mais il
ne parvint qu’à trébucher. Il glissa lentement, sans pouvoir se retenir,
soulevant un nuage de sédiment. Étendu sur le fond, luttant pour retrouver son
souffle, il n’entendait plus que le sifflement de ses compresseurs, cette
foutue musique qui avait envahi tout son univers. Et une chose rampante sortit
de la boue, cogna contre sa visière et disparut dans l’eau trouble en laissant
un sillage de bave sur le verre.


Peut-être que je peux me cacher dans la boue, se dit
Crat.


Mais non. Il n’avait jamais reculé devant la bagarre. Il
devait se retourner et affronter ce machin, quel qu’il soit. Peut-être que les
dauphins n’étaient que de gros lâches, après tout.


C’est alors qu’une pensée s’imposa à lui. C’est peut-être
une autre compagnie qui veut détourner mon colis ! Mais oui ! Ça
expliquerait tout ce boucan ! Ils brouillent mes comm pour que je ne
puisse pas demander de l’aide ! Eh bien, si ce que je porte est tellement
important, ils peuvent toujours se branler pour me le piquer !


Il parvint à se redresser et secoua la boue de ses épaules
et de son harnais. Si l’ennemi était à proximité, avec le bruit qu’il faisait,
on ne tarderait pas à foncer droit sur lui. Il fallait d’abord qu’il trouve une
planque pour son colis ! Maladroitement, il ôta le paquet volumineux de
son harnais. L’un des techniciens avait appelé ça « un support de cardan
de cylindre ». Ou quelque chose dans ce genre. Tout ce que savait Crat,
c’est que c’était salement lourd.


Peut-être… Il regardait autour de lui… Peut-être qu’il
pourrait l’enfouir par là… et ensuite, il décollerait et laisserait les autres
types derrière lui ! Mais alors, il fallait absolument qu’il laisse un
repère qu’il pourrait retrouver ensuite. Adroitement, il changea de direction
pour éviter de mettre les autres sur la piste du labo secret. Fébrilement, il
cherchait un repère, s’attendant à chaque seconde à voir surgir la forme noire
d’un mini-sous-marin.


Il avançait aussi vite que possible. Il surprit un mouvement
sur sa gauche. Il se retourna et fut à demi aveuglé par un trait lumineux qui
semblait fendre la mer. Un projecteur ! C’est eux !


Il soupira de dépit. Trop tard pour enterrer son colis. Il
ne lui restait plus qu’une chance. Il allait faire semblant de se rendre et, au
dernier instant, il pourrait peut-être détruire ce qu’il portait. Évidemment,
la coque du mini-sous-marin s’imposait pour ça… Remi ou Roland, songea-t-il,
auraient probablement trouvé mieux, mais c’était tout ce qui lui était venu à
l’idée. Il s’avança alors droit sur la lumière. Elle était d’une terrible
intensité.


Trop intense, en vérité. Jamais il n’avait rencontré
ce genre de projecteur.


De plus, il était braqué à la verticale. Est-ce que les
autres ne seraient pas en surface en train de le chercher vers le fond ?
C’était absurde !


Il s’aperçut alors que le projecteur semblait pulser au
rythme de la musique étrange qui emplissait son casque.


C’est trop gros pour être un projecteur, réalisa-t-il
tout en découvrant les dauphins, qui cabriolaient autour du périmètre de
lumière, à moins de cent mètres de là.


Ils ne fuient pas. Ils foncent droit sur ce truc !
Mais qu’est-ce que ça peut bien être ?


Il ne discernait aucune ombre de vaisseau à la surface. Et
cette colonne de lumière ne semblait pas avoir de source précise. Elle était
là, tout simplement. Tandis qu’il se rapprochait en traînant ses pieds lestés
sur le fond boueux, Crat heurta quelque chose. C’était gros, noir, plus ou
moins ovoïde. C’est drôle, se dit-il : c’était un des nodules qu’il
était censé récupérer. Pour n’importe quel citoyen de l’État des Mers, cette
chose était une trouvaille fabuleuse. Mais, en ce moment précis, cela n’avait
plus la même importance que quelques minutes auparavant.


La musique se faisait plus complexe au fur et à mesure qu’il
approchait de la colonne puissante. Il imagina que c’était le chant des anges.
Mais non, c’était plus que ça. Les dauphins glapissaient de joie et, du coup,
il eut moins peur. Ils tourbillonnaient en exécutant des pirouettes gracieuses.


À la lisière de la colonne de lumière, il s’arrêta et tendit
un bras en avant. Ce fut comme si son sang était aspiré de chacun des vaisseaux
de sa main et lui revenait changé, bouleversé par d’étranges marées, à chaque
battement de son cœur. Il éprouva une brève résistance au contact de ses
doigts, puis un picotement quand ils passèrent au travers de la chose.


Son gant noir s’était mis à scintiller. Stupéfait, il vit
des gouttelettes grésillantes qui dansaient sur le caoutchouc avant de
s’évaporer en mini-cyclones. C’était donc ça. À l’intérieur de la colonne
lumineuse, il devait y avoir de l’air… ou du vide… enfin autre chose que de
l’eau de mer.


On lui touchait le bras. Un dauphin s’était approché de lui
et ils se regardèrent, chacun découvrant le flamboiement des yeux de l’autre en
un instant de contact d’esprit à esprit. Chacun sachant ce que voyait l’autre.
Et Crat ne put retenir un sourire. Puis il éclata d’un rire joyeux.


Alors, doucement, le dauphin poussa de nouveau sur son bras,
l’éloignant de la colonne brillante.


En perdant le contact de la lumière, il fut comme déchiré.
Il se rappela soudain sa mère, qui était morte alors qu’il était encore si
jeune, qui l’avait laissé dans ce monde de charité officielle, d’assistance. Il
voulut battre en retraite, retourner vers la lumière, mais les dauphins l’en
empêchèrent. Ils le repoussèrent plus loin. Jusqu’à ce que l’un d’eux passe son
long nez entre ses jambes et le soulève.


— Laissez-moi ! gémit-il en tendant les mains.


Mais la musique commençait à s’éteindre. L’éclat radieux
prit un ton doré avant de s’évanouir. Et tout cessa dans un claquement qui
propagea des échos dans l’océan.


Dans l’obscurité revenue, sa vision ne put s’adapter assez
vite. Il ne vit pas l’eau refluer pour remplir le vide de la colonne disparue,
mais, avec les dauphins, il fut pris dans un tourbillon qui les dispersa comme
des algues emportées par une lame. Crat ne put que s’agripper à son
respirateur.


Et quand, enfin, les courants le libérèrent, il se retrouva
pour la seconde fois blotti dans la boue du fond. Un long moment s’écoula
encore avant qu’il puisse fixer son regard. Les choses avaient cessé de
tournoyer et les dauphins avaient disparu. De même que la lumière, la musique.
Et même les notes lancinantes dans ses tympans. Les échos rémanents
s’éteignirent enfin. Jusqu’à ce qu’il entende une voix insistante :


 


« … vous avez besoin
d’aide ? Nos comm ont été brouillées. Il y en a qui prétendent qu’on est
tout près d’un de ces gremlins dont on parle tant. Quelle
coïncidence !


« En tout cas, Courrier
Quatre, les contrôles disent que vous êtes sain et sauf. Confirmez. »


 


Il déglutit avec peine. Et il dut faire un sérieux effort
pour parler.


— Je… Ça va… (Il regarda autour de lui et découvrit son
colis, à quelques mètres de là. Il le récupéra.) Vous voulez que je
reparte ?


 


« Ça c’est une bonne
attitude, Courrier Quatre. Mais non : il y a un sous-marin qui vient dans
votre direction avec de grosses huiles pour l’inauguration du Site Numéro Six.
Il va vous récupérer dans quelques minutes. Restez où vous êtes. »


 


Ainsi donc, il irait quand même jusqu’au site. Il prit
conscience que cela lui était indifférent. Tout en attendant, il se prit à
rêver que ses doigts traversaient une fois encore cette limite lumineuse, cette
frontière de verre. Car, durant quelques instants, il avait trouvé le seul et
premier apaisement de sa vie. Et maintenant, il devrait vivre avec le souvenir
de ce cadeau.







NOYAU


Les gardes maoris n’avaient pas autorisé Alex à se rendre
à Hanga Roa pour l’arrivée du stratojet, et il dut attendre devant le bâtiment
du résonateur. L’après-midi était venteux. Il allait de long en large,
nerveusement.


On annonça encore une fois que le vol avait du retard.
Teresa le rejoignit.


— Je me demande pourquoi Spivey utilise un
messager ? demanda-t-elle. Est-ce qu’il n’a plus confiance en ses circuits
de sécurité ?


— Tu aurais confiance, toi ?


Ces circuits empruntaient le même ciel que tout le monde. Et
ils n’étaient à haute sécurité que parce que les militaires payaient le prix
fort tout en gardant un profil bas. Mais ces jours-ci… ?


Il haussa les épaules : si ce messager apportait les
nouvelles qu’il espérait, cela valait vraiment la peine de patienter.


Teresa lui caressa affectueusement l’épaule.


— Je suis certaine que tu es heureux qu’il nous ait
envoyé cette messagère…


Il appréciait l’amitié de Teresa. Elle le comprenait. Elle
s’y entendait pour le tirer de ses humeurs sombres. Il lui sourit.


— Et toi, Rip ? Est-ce que je ne t’ai pas surprise
en train de faire les yeux doux à ce gros costaud que Tatie nous a envoyé pour
faire la cuisine ?


— Oh, lui… (Elle rougit brièvement.) Je l’ai regardé
une minute ou deux à peine. Allons, Alex. Tu sais à quel point je suis
difficile.


C’était vrai. Il ne cessait de découvrir de nouveaux aspects
de sa complexité. La nuit d’avant, par exemple, ils avaient passé quelques heures
à bavarder tandis qu’il lui tendait les outils qu’elle demandait et qu’elle
s’acharnait à réparer les panneaux de contrôle d’Atlantis. Si les choses
se passaient ainsi qu’ils l’espéraient, ils seraient en route pour Reykjavik
dès le lendemain pour témoigner devant le tribunal spécial dont tout le monde
parlait. Et il estimait qu’il était juste qu’il aide Teresa à réparer la
vieille navette avant cela.


Pour la première fois, elle lui avait parlé de ses anciens
rapports avec June Morgan, son ex-maîtresse. Ce qui l’avait mis mal à l’aise –
alors même que Teresa lui expliquait qu’elle éprouvait à nouveau de l’affection
pour June. Et elle paraissait heureuse à l’idée de la revoir. Sans doute avant
tout parce que June allait leur apporter la reddition de Spivey.


Le dernier communiqué de George Hutton l’avait laissé
entendre, de même que les dernières actions pratiques. Depuis la dernière
démonstration d’Alex – son expédition d’une montagne de glace à
destination de la lune – le taux d’activité des gazers avait sensiblement
diminué dans l’autre camp. Les résonateurs nihons ne puisaient plus qu’à de
très bas niveaux de « recherche », et les autres sites n’émettaient
que de brefs éclats. Les nouveaux résonateurs de l’OTAN-CANZ-ANASEA unis
étaient quant à eux silencieux, au placard. Et les quatre gazers d’origine
obéissaient aux ordres d’Alex, poussant graduellement Bêta vers la zone limite,
là où scintillaient mystérieusement les filaments complexes des
supraconducteurs.


Désormais, ils pouvaient diminuer le nombre des impulsions
et rectifier avec plus de finesse leurs tirs. Ils redoutaient moins de causer
des pertes en vies humaines et la tension diplomatique s’était considérablement
réduite depuis quelques heures. Même l’hystérie qui s’était emparée du Réseau
planétaire s’était un peu calmée à l’annonce de la session du tribunal.


Les gens vont peut-être devenir raisonnables après tout, songea
Alex. Teresa venait de le quitter pour retourner à ses travaux sur Atlantis.
Il s’était remis à marcher de long en large. Bien sûr, il aurait pu occuper
ce temps à travailler mais, pour une fois, il profitait de la vie sur les
pentes herbeuses qui descendaient vers la calanque de Vaihu où se dressaient
quelques-unes des statues sévères qui avaient rendu l’île de Pâques célèbre.
Dans le ciel, des cirrus s’étiraient au-dessus du Pacifique Sud, effilochés par
les vents de la stratosphère.


Il devait admettre que cette île avait eu un effet sur son
esprit. Ici, des hommes et des femmes, autrefois, s’étaient battus âprement
contre les conséquences de leurs propres fautes. Mais ce qu’il avait appris
allait bien au-delà des simples comparaisons historiques. De par la nature même
de la bataille qu’il avait menée, il savait bien mieux à présent comment les
vents et les nuages subissaient l’influence du soleil et de la mer. Ainsi que
d’autres forces venues des profondeurs.


Jen avait raison, se dit-il. Tout est lié.


Le vent lui apporta un son venu des falaises de Rano Kao.
Tout d’abord, ce ne fut que le bruit d’un moteur à hydrogène. Ensuite, il
entendit nettement le crissement de pneus sur le gravier. Une voiture
approchait du cordon de Hine-marama où de grands hommes à la peau brune
veillaient sans cesse, l’arme à la main. Ils arrêtèrent la voiture,
interrogèrent sa passagère et la laissèrent passer.


June Morgan descendit enfin. Le vent jouait dans ses cheveux
et sa jupe bleu vif. Alex alla à sa rencontre. Elle l’enlaça.


— Embrasse-moi, sale emmerdeur.


Il s’exécuta avec un certain plaisir et sentit sa tension.
Ce qui était compréhensible.


— Tu sais, hombre, que tu as fait pas mal de
bruit ! fit-elle en se dégageant. Glenn et tous ses gars ont passé des
semaines avec leurs gazers à étudier les sites de tir, et voilà que tu leur
tires le tapis sous les pieds ! Ça, ça m’a bien fait rire… Mais pas devant
eux…


Alex sourit.


— Et tu m’apportes la réponse ?


— Pourquoi aurais-je fait tout ce chemin ? (Elle
lui fit un clin d’œil et tapota sa mallette.) Allez, je vais te montrer.


Alex demanda au conducteur d’aller chercher Teresa. Puis
June le prit par le bras et l’entraîna vers l’entrée.


Mais un géant à la peau sombre leur barra le chemin, les
bras croisés.


— Désolé, docteur, dit-il à June, mais je dois
inspecter votre mallette.


Alex soupira.


— Joey, vos hommes ont déjà flairé son bagage à
l’aéroport. Elle ne cache pas une bombe, bon sang !


— C’est pareil, tohunga. J’ai des ordres.
Surtout depuis la dernière fois.


Alex plissa le front. La première tentative de sabotage le
laissait encore perplexe. Spivey avait nié violemment toute participation à
cette tentative et le saboteur lui-même semblait n’avoir aucun lien avec l’OTAN
ou la CANZ.


— Pas de problème.


June déposa la mallette entre les mains du garde et ouvrit
le couvercle. À l’intérieur, il y avait plusieurs cubes d’infos dans leurs
trousses, deux plaques de lecture et quelques feuillets de papier dans une
chemise. Les hommes de Tatie Kapur promenèrent leurs instruments ronronnants
sur le tout tandis que June poursuivait d’un ton enjoué :


— Tu aurais dû voir la tête de George Hutton quand il a
entendu dire que Manella s’était montré ici ! Il était à la fois furieux
et ravi, et finalement complètement confus. Et tu sais à quel point il déteste
ça !


— Oh, ça oui, madame !


June et Alex se retournèrent. Pedro Manella s’avançait vers
eux, presque aussi grand que les Maoris, et bien plus costaud. Il tendit la
main.


— Hello, docteur Morgan. Vous nous apportez de bonnes
nouvelles, j’espère ?


— Bien sûr. Vous avez bonne mine, Pedro ! Je ne
sais pas où vous vous cachiez, mais en tout cas, vous avez bien mangé.


Le garde vint rendre sa mallette à June.


— Bon, fit Alex. Allons lire ce message dans mon
bureau.


— Pourquoi un tel secret ? fit June en allant dans
une autre direction. On va aller à mon ancien poste. Tout le monde doit
entendre ça.


Le cylindre massif de perovskite ressemblait à une pièce
d’artillerie géante, délicatement soutenue sur ses cardans parfaits. Il se
dressait au-dessus de l’ancienne console de June. Le technicien qui s’était
installé là céda sa place à June avec bonne humeur.


June sortit un cube de sa trousse et le jeta en riant à
Alex.


— Et voilà !


Elle insista pour qu’il prenne place devant la console. Il
inséra le cube dans le lecteur sous les regards attentifs des techniciens
rassemblés en demi-cercle autour d’eux. On amena quelques cafés de la cuisine
et, quand tous furent prêts, Alex appuya sur la touche PLAY.


Un homme en uniforme se matérialisa devant eux. Il était
assis derrière un bureau. Il avait les cheveux plus longs qu’avant, ce qui
adoucissait quelque peu ses traits durs. Glenn Spivey semblait présent en chair
et en os et il paraissait même tous les regarder, tour à tour.


 


« Eh bien, Lustig,
commença-t-il, il semble que les gens persistent à vous sous-estimer. Je ne
recommencerai plus. (Il leva les mains.) Vous avez gagné. Plus de retards. Le
président s’est entretenu avec nos partenaires de l’alliance. Cette nuit même,
ils confient le contrôle de tous les résonateurs au nouveau tribunal… »


 


Derrière Alex, les techniciens poussèrent un soupir de
soulagement avant d’applaudir.


 


« … qui va se réunir en
Islande, sous la direction du professeur Jaime Jordelian. Je crois que vous le
connaissez. »


 


Alex hocha la tête. Jordelian était du genre lourdaud et
méticuleux. Mais, dans un tel rôle, cela pouvait être positif.


 


« Le comité ne s’est pas encore réuni officiellement,
mais Jordelian demande que vous soyez présent pour la session d’ouverture. Il
souhaiterait que vous soyez responsable opérationnel de tous les résonateurs
pour une période initiale d’environ six mois. Ils voudraient aussi que vous soyez
là pour la première conférence de presse. Si vous avez écouté le Réseau, vous
savez sans doute que ça va être une sacrée session ! Le paquet
hypersonique que vous a apporté le docteur Morgan contient des ordres pour que
l’on vous attende à Hanga Roa à votre convenance. »


 


— Mmmm, quelle chance ! murmura l’un des Kiwis
avec ironie. L’Islande en hiver. Tohunga, il va falloir vous habiller
chaudement.


Alex ne put s’empêcher de sourire.


— Et moi ? fit June. Je suis clouée ici ?


Des grognements de sympathie moqueurs lui répondirent.


Spivey s’était interrompu. Il s’éclaircit la gorge et se
pencha en avant.


 


« Je ne vous
dissimulerai pas que les événements de ces dernières semaines nous ont surpris,
docteur. Je pensais que nous pouvions en finir avec nos expériences avant qu’il
n’y ait des fuites. Mais les choses n’ont pas suivi mon plan.


« Je ne parle pas
seulement de votre petite démonstration d’hier, que presque tous les habitants
de l’hémisphère occidental ont pu observer à l’œil nu. Car même si on néglige
ce fait, nous avions beaucoup trop de gens intelligents qui nous cherchaient
avec leurs instruments et leurs programmes furets surgonflés. Je pense que nous
ne nous y sommes pas très bien pris.


« Mais ce qui me
perturbe, néanmoins, c’est ce que les gens racontent à propos de nos intentions.
Malgré toutes les allusions malveillantes, vous devez me croire : je
n’ai rien d’un chauvin. Ce que je veux dire, sincèrement, c’est comment
aurais-je pu persuader autant de gens honnêtes, des hommes et des femmes – et non pas uniquement des Yankees ou des
Canadiens, mais aussi des Kiwis et des Indonésiens –, de participer à
notre projet si nous avions l’intention de mettre au point l’arme suprême du
jugement dernier… ? Cette idée est absurde.


« Je comprends
aujourd’hui que j’aurais dû vous faire confiance. J’ai commis la faute de vous
considérer comme un intellectuel à l’esprit étroit. Et je me suis retrouvé en
face d’un guerrier, dans le vrai sens du terme. (Il eut un sourire amer.)
Autant pour la précision de nos dossiers. »


 


Alex sentit peser sur lui le regard des autres. Tout ce
discours à son propos l’avait irrité.


 


« Mais vous pourriez me
demander : qu’est-ce qui vous motivait ? Quel peut être l’objectif de
n’importe quel honnête homme, par les temps qui courent ? Que
peut-il donc y avoir de plus important que le fait de sauver le monde ?


« Vous avez certainement vu ces projections
économico-écologiques que tout le monde se passe sur le Réseau, non ? Eh
bien, sachez que Washington avait un programme d’analyse des tendances
particulièrement excellent depuis deux décennies, mais les résultats étaient
trop effrayants pour être rendus publics. Nous sommes même parvenus à
discréditer les inévitables fuites et à empêcher la propagation du
découragement et du nihilisme.


« Plus simplement, nos
calculs révèlent que notre situation stable peut persister pour une génération
encore, et c’est tout. Ensuite, ce sera l’enfer. L’extinction. La seule issue
exige des sacrifices drastiques… Un contrôle draconien de la population combiné
avec des coupes majeures et immédiates dans le standard de vie. Et les profils
psycho montrent que les échantillons consultés rejettent ces mesures, surtout
quand ils considèrent que cela aidera au mieux leurs arrière-petits-enfants.


« Et voilà que vous êtes
arrivé, Lustig, pour nous dire qu’il manquait une information essentielle à
cette projection… par exemple que notre monde est l’objet d’une attaque
extraterrestre !


« Plus important, vous
nous avez montré comment des leviers totalement inattendus pouvaient être
appliqués à notre monde physique. De nouvelles manières d’utiliser l’énergie.
De nouveaux dangers pour nous effrayer, et de nouvelles possibilités pour nous
exciter. En un autre âge, de tels pouvoirs auraient été la proie d’hommes
décidés à tout, au mieux comme au pire, comme on l’a vu avec l’atome au XXe siècle.


« Mais nous avons
grandi… C’est bien ce que dit la sagesse populaire, n’est-ce pas ? Nous
savons maintenant que les technologies nouvelles doivent être surveillées de
près. Je ne suis pas totalement opposé aux tribunaux scientifiques. Qui
pourrait l’être, d’ailleurs ?


« Mais, Lustig,
dites-moi cependant ce que vous croyez que pourra faire ce nouveau comité quand
il aura la haute main sur la jeune science de la dynamique des
gazers ? »


 


À l’évidence, la question était purement rhétorique. Alex
savait déjà où le colonel voulait en venir.


 


« Si l’on excepte un ou
deux petits sites de recherche, ils vont tout supprimer et se livrer à des
inspections très dures pour s’assurer que personne d’autre n’émet le moindre
graviton ! Ils vont vous nommer gardien de Bêta, mais ils interdiront dans
le même temps tout autre gazer qui n’aura pas été testé à mort. D’accord, oui,
ça évitera le chaos. Et j’admets qu’il faut bien contrôler la technologie. Mais
est-ce que vous pouvez à présent comprendre pourquoi je voulais au moins
retarder un peu cela ?


« Nous avions l’espoir
d’achever le développement de systèmes de lancement gazer, avant tout !
S’ils s’étaient avérés sûrs et efficaces, les tribunaux n’auraient pas pu les
proscrire totalement. Nous aurions eu quelque chose de merveilleux, de
précieux… peut-être même un moyen d’échapper à la fin. »


 


Alex soupira. Teresa aurait dû entendre ça. Elle qui
méprisait Spivey. Le colonel se révélait aussi convaincu qu’elle. Apparemment,
l’infection morale avait remonté jusqu’aux pinacles du pouvoir.


 


« Nos projections
montrent que l’épuisement des ressources va détruire la civilisation humaine
plus rapidement que les tricératops, parce que tous les biens ont été
gaspillés. Mais, dès que l’on ajoute l’espace, tout change ! Il suffit de
fondre un seul des millions d’astéroïdes, et nos besoins en acier seront
résolus pour une décennie. Et nous aurons aussi assez d’or, d’argent et de
platine pour financer la reconstruction d’une dizaine de villes !


« Tout cela, Lustig, est
là-bas, mais nous sommes cloués ici, au fond du puits gravifique de la Terre.
Ça coûterait tellement cher de prendre en remorque les outils nécessaires pour
seulement commencer à dompter toutes ces ressources…


« Et alors, Lustig,
votre truc gazer est arrivé… Grands dieux, est-ce que vous avez seulement la
moindre idée de ce que vous avez fait hier ? En expédiant des mégatonnes
de glace sur la lune ? Si vous aviez débarqué cet iceberg un
dixième plus lentement, ça nous aurait donné assez d’eau pour une colonie de
plusieurs centaines d’individus ! Et nous aurions pu exploiter le titane
et l’hélium-3 pendant un an ! Nous aurions pu… (Spivey s’interrompit pour
reprendre son souffle.) Il y a quelques années, j’avais réussi à convaincre
plusieurs puissances spatiales d’installer des labos de cavitronique en orbite,
afin de chercher ce que vous avez trouvé par accident, bon Dieu ! Mais ce
que nous envisagions était des millions de fois plus petit. Excusez ma jalousie
évidente… »


 


— Doux Jésus !


Alex se détourna : Teresa Tikhana venait d’apparaître à
son côté. Elle était livide, et il savait pourquoi. Elle venait de comprendre
que son mari n’avait pas travaillé sur de nouvelles armes mais qu’il avait
tenté, à sa façon, d’aider à sauver le monde.


Il prit sa main tremblante dans la sienne et sentit ses
doigts se serrer en réponse.


 


« … Je pense que je suis
en train de vous demander d’user de votre influence auprès du tribunal –
et elle ne sera pas mince – pour que nous puissions poursuivre nos projets
de lancements. Au moins, essayez de les convaincre de vous laisser projeter
encore un peu de glace dans l’espace ! »


 


Spivey se pencha vers la caméra.


 


« Après tout, cela ne
suffit pas de neutraliser je ne sais quel foutu machin expédié par des
extraterrestres paranos. À quoi ça servira, si on le fiche au rebut ?


« Parce que cette chose
pourrait bien être la clé pour tout sauver. L’écologie… »


 


Alex était hypnotisé par l’intensité inattendue du ton de
Spivey, et il devinait que Teresa partageait cette émotion. Ils tressaillirent
en même temps lorsqu’un cri déchirant s’éleva derrière eux.


— Rendez-moi ça !


Ils s’étaient tous retournés. Alex, stupéfait, vit June
Morgan aux prises avec… Pedro Manella ! Elle tirait sur sa mallette sur laquelle
Manella avait refermé une main énorme, tout en tentant de repousser June de
l’autre. Elle lui donna un coup de pied. Il grimaça mais sans lâcher d’un
pouce. Pendant ce temps, le colonel Spivey continuait.


 


« … créant ainsi la
richesse qui nous ouvrira les portes de la générosité et, incidemment, la route
des étoiles… »


 


Alex s’était levé.


— Manella ! Qu’est-ce qui vous prend ?


— Il veut me voler ma mallette ! hurla June. Il
veut les cubes pour avoir le scoop du discours du président !


Alex soupira. Ça, c’était du Manella pur et dur.


— Pedro… Vous avez déjà un reportage qui ferait crever
de jalousie n’importe quel journaliste…


Manella l’interrompit.


— Lustig, vous feriez mieux de jeter un coup d’œil
dans…


Il se tut avec un gémissement : June venait de le
cueillir à la volée sous le sternum avant de lui écraser le pied et d’arracher
sa mallette dans le même mouvement. Mais, au lieu de rejoindre les autres, elle
pivota sur ses talons et s’enfuit !


— Ar-arrêtez-la ! haleta Manella.


Quelque chose dans son ton fit qu’Alex eut soudain le cœur
glacé. June, serrant la mallette contre elle, courait vers le grand résonateur.


— Une bombe ? lâcha Teresa.


Mais ils l’ont fouillée ! se dit Alex dans la
même seconde.


Il ne parvenait pas à le croire. June ?


Elle sauta par-dessus la rambarde qui entourait le
résonateur, plongea sous le bras tendu d’un Maori de la sécurité et se lança
droit vers le cylindre. À l’ultime instant, un autre garde la saisit par la
taille, mais Alex lut dans son regard qu’il était déjà trop tard. Tous
plongèrent à couvert en la voyant tirer sur un levier caché près de la poignée.


Alex ferma les yeux, s’attendant à une épouvantable
détonation.


Mais rien ne se produisit !


Dans le silence, la voix de Glenn Spivey continuait :


 


« … donc, en même temps
que ce message, je vous fais parvenir tous les coefficients des couples de
surface que nous avons rassemblés. Naturellement, vous êtes en avance sur nous
sur la plupart des solutions, mais nous aussi nous avons trouvé quelques
astuces… »


 


L’expression de June Morgan passa du triomphe à
l’étonnement, puis à la fureur. Elle se mit à jurer en cognant sur la mallette
jusqu’à ce qu’enfin on la lui retire des mains. Les hommes de la Sécurité se
débattirent avec elle. Mais ce fut Pedro Manella, finalement, qui réussit à
l’entraîner loin du résonateur et à la coller dans un fauteuil. Alex éteignit
le lecteur : le discours du colonel avait soudain pris une dimension
ironique et absurde.


— Alors, tout ça n’était qu’une ruse, June ?
Spivey retient notre attention pendant que toi, tu sabotes le frappeur ?


Son pouls s’était accéléré. Se laisser duper par l’apparente
sincérité de ce militaire, c’était une chose, mais ça n’avait rien de
comparable à la trahison de cette femme qu’il avait cru connaître.


— Oh, Alex, quel idiot tu fais ! (June partit d’un
rire aigu et continua, le souffle court :) Tu es tellement adorable et je
t’aime. Mais comment peux-tu te faire avoir aussi facilement ?


— Tais-toi, fit Teresa d’un ton égal.


June discerna l’éclair sombre d’une menace dans son regard.
Elle se tut. Et ils attendirent en silence le rapport de l’équipe de sécurité.


Joey, le grand Maori, revint bientôt. Il hocha la tête en
signe d’excuse.


— Ça n’était pas une bombe, en fait, tohunga. Mais
un catalyseur liquide – un simple déclencheur de corrosion – sans
doute conçu spécialement pour détruire les paramètres piézogravifiques du
frappeur. La substance aurait dû être vaporisée quand elle a tiré le levier,
mais les orifices avaient été écrasés et rien n’a pu sortir. Un coup de chance.
Heureusement que notre ami journaliste est aussi fort.


Joey désigna Manella, qui afficha une franche expression de
surprise.


— Ses doigts ont bouché les trous, ajouta Joey. Et il a
également cassé la charnière. Je ne conseille à personne de le prendre à la
lutte.


Quand ils se tournèrent tous vers June, elle haussa les
épaules.


— C’est Teresa qui m’a donné l’idée de ces enzymes
décapants. Elle n’arrêtait pas d’en demander, pour nettoyer la vieille navette.
Tes gardes ont fini par prendre l’habitude de me voir passer avec des produits
chimiques. Quelques gouttes seulement, et vous étiez au chômage. Il faut des
semaines pour construire un résonateur – le répit dont mes employeurs
avaient besoin.


— Tu n’essaies pas de nous cacher quoi que ce soit,
hein ? fit Teresa.


— Pourquoi donc ? S’ils ne reçoivent pas très vite
mon code de réussite, ils en concluront que j’ai échoué et ils vous auront par
d’autres moyens… Nettement plus violents que celui que j’ai essayé ! C’est
pour ça que je me suis portée volontaire. Vous êtes mes amis. Je ne veux pas
qu’il vous arrive du mal.


Les techniciens échangèrent des murmures. À l’évidence, ils
trouvaient sa déclaration amèrement ironique. Pourtant, au fond de lui, Alex la
croyait. Peut-être ai-je besoin de croire que cette femme à qui j’ai fait
l’amour se soucie de ma vie… même si elle a trahi pour d’autres raisons…


— Ils m’ont autorisée à vous dire ça au cas où je
devrais échouer, reprit June, d’un ton intense. Pour vous convaincre
d’abandonner. Alex, je t’en prie, je t’en donne ma parole. Tu ne sais pas ce
que tu as en face de toi !


Quelqu’un apporta un fauteuil à Alex. Il avait conscience de
son expression de désarroi, mais ce serait une grave erreur que de se montrer
passif en cet instant. Il décida de rester debout et demanda à June :


— Et quel est ce code de réussite ? Comment
devais-tu le leur communiquer ?


— Après son discours pour vous endormir, tu étais censé
téléphoner à Spivey, non ? Et moi, j’aurais glissé quelques mots, destinés
à mon contact là-bas…


— Quoi ? Tu veux dire que Spivey n’est pas ton
vrai patron ?


June détourna brièvement les yeux avant d’affronter les
siens.


— Qu’est-ce que tu entends par là ? fit-elle, un
peu trop nerveusement. Bien sûr qu’il est…


— Un instant ! intervint Manella. Alex, tu as
raison. Cette histoire n’est pas claire ! (Il se dressait devant June,
l’air furieux.) Qu’est-ce que vous avez voulu dire par « tu ne sais pas ce
que tu as en face de toi » ? Ça n’était pas au sens figuré,
hein ? C’était vraiment et littéralement ce que vous vouliez dire.


Elle prit une attitude désinvolte.


— Vraiment ?


Manella se frotta les mains.


— J’ai passé deux mois à interroger ce
kidnapper-tortionnaire de Londres. Vous savez, celui qui s’appelait lui-même
« le père confesseur de Knightsbridge » ? En écrivant mon bouquin,
j’ai énormément appris à propos des techniques de persuasion. Est-ce que
quelqu’un aurait des pousses de bambous ? Ou alors, je me débrouillerai
avec ce qu’il y a dans la cuisine.


June eut un rire méprisant.


— Vous n’oserez jamais.


Mais elle rencontra le regard de Manella et son expression
d’assurance s’effrita.


— Que voulez-vous dire, Pedro ? demanda Teresa.
Vous pensez que Spivey disait la vérité ? Qu’il a été aussi dupe que… que
nous ?


Alex apprécia son usage du pluriel. Le roi des dupes, l’empereur,
c’était lui.


— Capitaine, c’est vous l’astronaute, répliqua Manella.
Est-ce que cette passion pour les nouveaux systèmes de lancement qu’affiche le
colonel est logique ? Compte tenu de ce que vous savez de lui ?


Teresa acquiesça à regret.


— Oui… oui… Mais bien sûr, c’est peut-être parce que je
veux le croire. Comme ça, le dernier travail de Jason deviendrait plus noble.
Ce qui voudrait dire que nos leaders ne sont pas des pourris nationalistes
comme ceux du Vingtième, mais qu’ils essayaient au contraire un plan, même
s’ils se sont trompés… (Elle secoua la tête.) Spivey avait l’air sincère. C’est
tout ce que je peux dire.


— Bien. Mais une question subsiste, bien moins
subjective : pourquoi ? Quel motif Spivey et ses patrons ont-ils pour
neutraliser ce site, si tout doit passer maintenant sous juridiction
internationale ?


— Je ne vois qu’une seule raison, dit Alex. En nous
évinçant, Spivey comptait faire cesser ces contrôles. Il a admis qu’il n’en
voulait pas.


Teresa secoua de nouveau la tête.


— Non ! Il a dit qu’il voulait les retarder, jusqu’à
ce qu’on ait prouvé la possibilité de lancements spatiaux par gazer. Mais
rappelle-toi : il a accepté le principe d’une supervision à long terme.
(Elle fronça les sourcils.) Alex, tout cela n’a pas le moindre sens !


Il acquiesça.


— Mais qui peut avoir à gagner à provoquer des remous
en ce moment ? Si le discours du président n’éclaire pas toute l’affaire,
le Réseau va exploser.


— Pas seulement le Réseau, ajouta Manella. Ce sera le
chaos, les grèves, les bagarres… et la course aux armes laser reprendra. Les
nations pauvres ou les grandes sociétés feront sauter les villes de
l’adversaire, ou bien déclencheront des séismes… Mais qui, sur Terre, pourrait
tirer profit d’une pareille situation ?


— Pas Glenn Spivey, en tout cas, réaffirma Teresa, d’un
ton très assuré, cette fois.


— Ni aucune des puissances spatiales, ajouta Alex.


— Ce qui laisse quoi ? demanda l’un des
techniciens.


Ils se tournèrent tous vers June, encore une fois.


Devant leurs regards anxieux, elle soupira.


— Vous êtes tellement malins, tellement modernes. Vous
avez vos super-ordinateurs, vos infoplaques et vos fidèles petits
programmes-furets qui vont vous chercher des données quand vous le voulez. Mais
quelles informations avez-vous réellement ? Uniquement celles qui se
trouvent sur le Réseau, mes chéris.


Alex plissa le front.


— De quoi parles-tu ?


Elle jeta un coup d’œil nerveux à sa montre.


— Écoute, il y a un moment que j’aurais dû transmettre
mon rapport. À tout instant, mes… mes maîtres… vont savoir que j’ai échoué, et
les choses vont devenir dramatiques. Je t’en prie, Alex. Laisse-moi achever mon
travail et les appeler…


Elle fut interrompue par la sonnerie d’alarme d’une des
consoles. Un des techniciens se précipita pour lire son écran.


— J’ai une résonance de deux… non, trois frappeurs… Au
Sahara, au Canada, et quelque part en Sibérie !


June se leva et se débattit quand un garde la retint par un
bras.


— Trop tard. Ils s’énervent. S’il te plaît, Alex, fais
sortir tout le monde !


Teresa vint jusqu’à elle.


— Mais de quoi parles-tu ? Moi, je dis qu’il faut
laisser faire Pedro…


Elle tourna la tête, mais Alex avait déjà regagné son poste
de travail et mettait le subvocal en place sur sa tête.


— Envoyez-moi une projection de résonances en série
pour cette combinaison ! Zoomez sur la lisière manteau-noyau sous Bêta.
Montrez-moi tous les fils d’énergie probables.


— Ça arrive, tohunga.


Le message de Spivey était resté gelé. Sur une dernière
image du colonel, qui affichait un sourire plein d’espoir. Cette image fut
remplacée par la coupe familière de la Terre, resplendissante, complexe et
ardente. À partir de trois points à la surface de l’hémisphère Nord, des
colonnes de lumière puisante plongeaient vers le bas. La tache sur laquelle
elles convergeaient tremblotait sous le jeu des faisceaux.


— Je n’avais encore jamais repéré ces sites, déclara un
des scientifiques de la Tangoparu.


Mais un de ses collègues le coupa.


— Moi… je crois que je les ai peut-être déjà vus. Hier.
Deux impulsions rapides, immédiatement après que nous eûmes touché le glacier.
Mais les traces ressemblaient à ces étranges échos de surface que nous avions
déjà reçus, et je me suis donc dit…


Pour un œil exercé, les faisceaux intrus semblaient chercher
à s’aligner dans le manteau inférieur énergisé. Et la singularité Bêta, qui orbitait
toujours dans l’énigmatique électricité de ces zones, leur servait de miroir,
focalisant les faisceaux combinés. Et la tache violette était maintenant
chatoyante.


— Ils sont peut-être moins expérimentés, murmura
quelqu’un près d’Alex. Mais ils savent ce qu’ils font.


— Extrapolation ! lança le premier technicien. Gaïa !
Le faisceau amplifié va venir dans notre direction !


Alex était bien trop occupé pour tourner la tête, ce qui, de
toute façon, aurait coupé le subvocal. Ironiquement, il était plus facile de
donner des ordres à partir d’une simulation d’image de son visage plutôt que de
se servir de sa propre voix.


« Rip ! cria le simulacre. Conduis tout le monde
dehors, à l’exception des contrôleurs ! Allez vers l’ouest ! Tu
entends ? L’ouest ! »


N’importe qui aurait obéi à une première impulsion
aventureuse et aurait protesté, mais pas elle. Elle avait mesuré la situation,
décidé qu’il n’y avait pas grand-chose qu’elle pouvait faire, et elle obéit
sans hésiter.


La paix sur le champ de bataille. Alex sentit l’énorme
résonateur pivoter sur son ordre et commencer à puiser, pour se joindre à la
lutte qui se déroulait à des milliers de kilomètres sous eux. Il s’ensuivit une
sorte de tournoi d’escrime gravitationnel : le faisceau d’Alex parait et
pointait, face à ses trois adversaires qui tentaient de s’unir. Rebondissant du
miroir de Bêta, ils traversèrent des filigranes de supraconductivité
transitoire qui, depuis quelques instants, formaient des trames plus complexes,
s’élevant de la frontière du noyau terrestre en boucles diaphanes, en arcs
scintillants et splendides.


Des milliers de cordes mystérieuses vibraient sous les
doigts de la gravité, stimulant l’énergie libérée. Des rayons se dispersèrent
autour de Bêta et déclenchèrent des éclairs en accroissement qui partirent en
spirales aléatoires. Alex n’avait pas le temps de se demander comment leurs
adversaires avaient appris si vite à faire cela, ni qui ils étaient exactement.
Il était trop occupé à les repousser, à les empêcher de créer quelque chose de
cohérent, cohésif… et mortel.


— On ne va pas pouvoir les retenir plus
longtemps ! cria un technicien.


— Attendez ! Il faut que nous travaillions tous
ensemble ! Et si…


Il se tut brusquement : des rides se déployaient sur le
moniteur, et le subvocal envoya ses mots loin vers l’intérieur du globe. Il
régla le niveau de communication sur les faibles tremblements de son larynx et
laissa la machine transmettre son message à tous les autres.


 


« Regardez seulement
ça ! »


 


Et le faisceau du résonateur de l’île de Pâques se retira
brusquement de la lutte qui se déchaînait en Enfer.


Les faisceaux adverses vacillèrent quand la résistance céda
et se défirent momentanément en surcompensation. Puis, comme si elles étaient
incapables de sentir que la voie était libre, les trois colonnes essayèrent
encore de se rapprocher.


Et Alex ordonna :


 


« Tout le monde
dehors ! Je vais m’en occuper ! »


 


Il entendit basculer les sièges de ses assistants. Ils
coururent vers la sortie.


— Alex, n’attendez pas trop longtemps ! lui cria
quelqu’un.


Mais, déjà, son attention était rivée sur la chose, comme
jamais encore auparavant. Les faisceaux ennemis touchèrent Bêta, cherchèrent,
et enfin, perdirent leur résonance.


Pourtant, à la même seconde, Alex éprouva un sentiment
étrange et fou d’unité avec la monstrueuse singularité. Quoi que leurs ennemis
aient pu apprendre – sans doute en espionnant ses dossiers – il
connaissait Bêta mieux que tout autre être vivant !


Si j’attends jusqu’à la dernière milliseconde…


Aucun humain ne pouvait maîtriser Bêta avec une telle
précision. Pas en temps réel. Il choisit donc sa riposte par avance et délégua
un programme pour agir à sa place. Il n’y avait aucune chance de vérifier le
code.


Vas-y ! Il lança son champion à l’ultime
fraction de seconde. Derrière lui, le résonateur parut pousser un feulement de
félin en colère.


Il était déjà trop tard pour battre en retraite. Alex
étouffa le flux d’adrénaline – une réaction qu’il avait héritée des jours
anciens où ses ancêtres tentaient de fuir le danger avec leurs seuls yeux, à la
seule force de leurs bras, de leur volonté. En cela encore, il était valide. Il
s’efforça d’attendre avec calme le destin qui montait vers lui, féroce, depuis
les entrailles du monde.







EXOSPHÈRE


Ils étaient à environ un kilomètre de distance à l’ouest
quand ils cessèrent de courir. Non pas parce qu’ils étaient en sûreté. Ce
n’était pas les kilomètres qui pouvaient les protéger de ce qui allait sans
doute surgir.


Non : ils s’étaient arrêtés tout simplement parce que des
intellectuels sédentaires étaient incapables de courir aussi vite très
longtemps. Et Teresa ressentit une certaine satisfaction en observant June
Morgan pantelante et livide. Elle était pathétique. Elle n’a que ce qu’elle
mérite, se dit-elle, s’offrant une petite ration de méchanceté. Elle était
maintenant responsable du troupeau et elle fit rapidement le compte de ses
têtes : il en manquait.


Manella ! Bon Dieu ! Elle se tourna vers Joey.


— Joey, tu veilles sur tout le monde ! Moi, je
vais essayer de retrouver Manella. Ce crétin est sans doute en train de tout
enregistrer pour la postérité !


Elle dévala la colline tout en poursuivant sa pensée. Il
met dans la boîte le vieauzéro en direct. Et les seuls qui pourront peut-être
visionner sa bande seront des extraterrestres d’une lointaine étoile !


Entre eux et le bâtiment du résonateur, elle vit alors une
dizaine d’hommes et de femmes qui se dispersaient en trébuchant et qui venaient
dans leur direction. Très bien. Alex n’aurait jamais dû s’attarder sur place.


Puis elle réalisa qu’Alex, pas plus que Pedro Manella,
n’était parmi eux.


— Oh, merde !


Elle se mit à courir, dépassant les silhouettes floues des
techniciens. Elle prit alors conscience que cet effet de flou n’était pas
entièrement dû à la vitesse de sa course. Elle ressentait un titillement dans
ses yeux et ses sinus, qui précéda de peu un son aigu dans ses oreilles.
Ensuite, elle eut le sentiment que des carillons se déchaînaient autour d’elle.
Même l’herbe sèche semblait se ployer en réponse. Et elle vit ses pieds danser
d’eux-mêmes sur le sol qui se dérobait.


Elle tomba et il lui fallut quelques pénibles secondes pour
retrouver le haut. La Terre semblait avoir glissé sous elle et des vents
furieux soufflaient sur elle, fouettant ses vêtements.


C’est à mon tour de partir ? Comme Jason ?


Peut-être que je vais rester consciente assez longtemps
pour voir les étoiles. Pour vérifier ma dernière trajectoire avant de
disparaître.


Elle inspira à fond et se prépara à rencontrer le ciel.


C’est alors que le tourbillon parut s’apaiser. Ses doigts
crochetés dans le sol rocheux rencontrèrent des brins d’herbes coupantes. Son
souffle s’apaisait. Elle leva la tête, encore sous l’effet du vertige, et vit
une pente abrupte, un bras de mer… et une face abominable, énorme !


C’étaient les statues géantes, réalisa-t-elle. Elle était
tombée tout près d’une des grandes idoles aborigènes. Et d’autres monolithes se
matérialisèrent : elle quittait la distorsion pour retrouver la netteté et
la couleur.


À présent, tout était clair, contrasté, mais colorié dans
des tons inhabituels – des nuances surnaturelles qui déferlaient en vagues
à travers un spectre élargi. Mais elle savait qu’elle voyait directement dans
le spectre de l’infrarouge ou l’ultraviolet, et peut-être même au-delà, dans
des fréquences que le regard humain n’avait jamais percées. Et cet effet créait
des illusions… Par exemple, les rangées de statues semblaient trembloter,
osciller comme si les anciens dieux endormis répondaient à l’alerte de
l’Olympe.


Mais non ! Ça n’était pas une illusion ! Quatre
des statues venaient d’être arrachées du sol. Et elles vibraient tandis qu’un
nuage de scories accumulé au long des siècles s’envolait dans le vent. Elles
brillaient d’un éclat intérieur tout en pivotant pour lui faire face.


Teresa frissonna, se souvenant de ce qu’Alex lui avait
rapporté de sa propre vision au cours d’une tempête, alors qu’il venait de
réaliser que Bêta pouvait être le produit d’êtres non humains. Est-il
possible que June travaille pour nos ennemis extraterrestres ? Et s’ils
sont vraiment présents sur notre planète, quelles chances avons-nous
encore ?


Dans la pulsation bizarre caractéristique de certains
faisceaux gazer, les statues géantes semblaient s’être disposées en cercle
autour d’un centre commun. Elles se livraient à une sorte de danse languide, et
c’est alors que Teresa sentit un rythme plus fort qui montait des profondeurs.
Elle voulut fuir mais, soudain, elle se retrouva écrasée contre le sol comme
par une main de géant. Ses entrailles se tordirent sous l’effet de puissantes
marées et son foie vint presser son cœur frénétique. Le cri qui monta de sa
bouche était comme l’appel d’une âme.


La force s’éteignit avant même qu’elle pense qu’elle allait
éclater. Levant les yeux au milieu de sa nausée, elle vit que les statues
avaient disparu. Un cyclone furieux leur succéda, et la queue gravifique la
souleva brutalement. Elle se retrouva en apesanteur. Cette sensation familière
aurait pu être agréable comme un vol spatial mais, très vite, elle vit où le
vent l’emportait… vers la cavité insondable qui avait remplacé les dieux de
pierre ! Elle se cramponna à la terre, à l’herbe… Le mini-cyclone la
poussait inéluctablement vers le puits ovale, aux bords luisants. Ses pieds
étaient déjà dans le vide, puis ses hanches… Quand enfin ses doigts cédèrent,
elle poussa un grand cri de désespoir…


Et soudain, elle flottait comme un drapeau dans le
vent – elle ne tombait pas. À l’ultime instant, une main l’avait
retenue ! En se tordant, elle la vit, cette main énorme, qui serrait son
poignet. Et au-dessous, elle entrevit les épaules, puis la tête de Pedro
Manella.


Le vent furieux retomba aussi soudainement qu’il s’était
levé. La poussée aérodynamique cessa, disparut comme si on retirait un lit sous
elle, et elle décrivit un arc atroce pour aller cogner contre la paroi lisse
comme du verre. Des ondes de douleur se propagèrent dans tout son corps.


Sa conscience vacilla, mais ses épreuves n’étaient pas
terminées. On la tirait vers le haut, et elle souffrait affreusement.


Mais, lentement, elle montait vers le bord du gouffre, elle
franchissait le seuil vitrifié, effilé comme une lame. Enfin, elle se retrouva
sur le rude gravier de basalte.


Elle et Pedro, étendus côte à côte, haletaient à l’unisson.


— Je… j’ai vu Lustig… qui a réussi à dévier leur
faisceau, expliqua-t-il. Mais il n’a pas pu le repousser vers la mer… alors, je
suis venu ici pour voir ce qui se passait.


» Et je vous ai vue tomber…


Teresa lui posa la main sur le bras. Il n’avait pas besoin
d’en dire plus.


— Alors… (Elle inspira plusieurs fois, profondément,
essayant de retrouver une vision claire.) Alors, Alex a réussi.


Puis, avec plus d’enthousiasme, elle roula sur le ventre en
riant et frappa le sol du poing.


— Bon sang ! Il a réussi !


— Oui, je suis désolé… commença Manella.


Elle s’assit brusquement.


— Désolé ! Mais pourquoi ?


Il regardait dans les profondeurs obscures du gouffre.


— Ce vent m’a arraché ma Vérivision. Je me demande
jusqu’à quelle profondeur cette chose… (Il secoua la tête et se tourna de
nouveau vers Teresa.) Mais non. Je voulais dire que je suis désolé pour les
autres. Je suis sûr qu’ils vont passer de sales moments quand Lustig va
contre-attaquer.


Teresa regarda dans la direction du bâtiment du résonateur.
Alex était seul là-bas. Au même instant, elle vit une cascade de techniciens
qui dévalaient la colline pour rejoindre leur tohunga. Ils avaient l’air
vexés d’avoir été laissés de côté pendant la bataille. Elle doutait que la même
chose pût se reproduire désormais.


À l’arrière, June Morgan suivait, escortée par des gardes. À
la satisfaction de Teresa, elle arborait une expression de surprise.


— Allez, Pedro, venez, dit-elle au volumineux reporter
en lui tendant la main. Vous chercherez votre caméra plus tard. Allons voir
d’abord si nous pouvons être de quelque utilité.







HOLOSPHÈRE


Avec le temps, seule la configuration – la chaîne et
la trame – lui appartenait. Le reste était devenu un collage, une synthèse
de contributions multiples. Si le modèle audacieux des processus de pensées de
Jen croissait en complexité avec chaque élément surajouté, la plupart des
nouvelles pièces surgissaient du vaste puits du Réseau.


Quelques morceaux lui étaient rapportés par ses furets.
Mais, depuis quelque temps, ses logiciels-émissaires ne cessaient de se perdre
dans le maelstrôm d’inquiétude qui agitait les centres de données du monde.
L’aide qu’elle obtenait lui arrivait en grande partie en temps réel, d’hommes
et de femmes bien réels – collègues ou partenaires qui connaissaient ses
codes d’accès et qui, au début, s’étaient contentés d’espionner un peu son
travail, puis, intrigués, avaient commencé à lui proposer des suggestions.


Li Xieng de Shanghai avait été le premier à la
contacter – après avoir observé la construction de son modèle en silence.
En guise d’excuse, il lui avait fait remarquer un défaut qui aurait pu la
laisser dans une impasse. Heureusement, il avait une solution sous la main.


Le vieux Russum de l’université de Prague lui avait succédé
avec une recommandation utile, puis ç’avait été le tour de Pauline Cockerel, à
Londres. Ensuite, les rumeurs s’étaient répandues, aussi vives que des
électrons, et l’attention de tous les spécialistes du globe avait ainsi été
attirée. Les suggestions avaient afflué plus rapidement que Jen ne pouvait les
scanner. Elle avait donc nommé deux suppléants – à la fois vivants et
simulés – pour séparer le bon grain de l’ivraie.


Certes, ça n’était qu’une simple ride sur la grande marée de
commentaires anxieux qui avait balayé le Réseau. Jen savait bien qu’elle et ses
amis se berçaient d’illusions. Peut-être ne devaient-ils même pas se concentrer
avec une telle intensité sur un unique modèle abstrait alors que tous les
autres canaux planétaires déversaient des flots d’angoisse à propos de la
survie du monde. Ils auraient sans doute dû s’intéresser un peu plus aux
déclarations des présidents et secrétaires des pontes.


Pourtant, des moments comme celui-ci se présentaient si
rarement dans la science. Des pointes glorieuses – des paradigmes de
changement, des révolutions théoriques. Et Jen et les autres s’étaient
laissé emporter dans ce mouvement de percée créative. Nul ne savait combien de
temps durerait ce jaillissement de synthèse, mais pour l’heure, et pour tous,
l’ensemble était bien plus grand que la somme de ses parties.


LE TRI PRÉCONSCIENT DES
ASSOCIATIONS MÉMORIELLES ALÉATOIRES NE DOIT PAS ÊTRE TROP STRICT, disait
un commentaire de Li Xieng en lettres brillantes dans le coin supérieur gauche
de l’écran, après tout, que serait la CONSCIENCE
SANS CES SOUDAINES IMPULSIONS, CES TRACES DE MÉMOIRES APPAREMMENT ALÉATOIRES,
MAIS…


Le commentaire de Li n’était pas important par lui-même,
mais le paquet de programmes qui l’accompagnait l’était vraiment. Un rapide
test de simulation montra à Jen que le grand modèle ne risquait pas d’être
affecté et que cela ne pourrait au contraire qu’ajouter à sa flexibilité
totale.


Une contribution des Labos Bell venait d’arriver, avec
l’étiquette de Pauline Cockerel. Jen s’apprêtait à en faire l’évaluation
lorsqu’un tourbillon de couleurs vives attira son attention vers la gauche de
l’écran.


Encore ce maudit tigre ! Elle ne savait toujours pas ce
qu’il représentait ni pourquoi il continuait à se manifester. Encore moins
pourquoi il semblait sortir d’un combat chaque fois qu’elle le retrouvait.
Quelque temps auparavant, elle avait assigné à son icône le rôle de symbole
pour son programme-crible.


Cette fois, il semblait encore plus abîmé. Sur son flanc,
son pelage fumait ! Il portait les traces sanglantes de coups de
griffes récents. Et il s’avançait d’une allure méfiante, se tournant parfois
pour jeter un regard féroce à une chose qui se trouvait immédiatement hors de
l’écran.


Même dans son état de concentration, Jen fut choquée par le
sens métaphorique de ce comportement : quelque chose ou quelqu’un, venu de
la pseudo-réalité du Réseau, tentait de pénétrer chez elle, et ce n’était
certainement pas un collègue.


Qui ou quoi, alors ?


Comme pour répondre à son interrogation, le tigre leva une
patte. Et, sur une de ses griffes, brillait une chose qui ressemblait à une
écaille de lézard…


Jen secoua la tête. Elle n’avait pas le temps de
s’intéresser à ces détails ordinaires. Son modèle grandissait et acquérait de
la vitesse. Il exigeait désormais toute son attention, pour le guider ici,
l’ajuster un peu mieux là…


 


« … de vous demander de
retourner la mémoire et les processeurs que vous avez empruntés, docteur
Wolling. Est-ce que vous me recevez ? Il s’agit d’une crise ! Alex
nous a appris que… »


 


Cette voix, c’était celle de Kenda. Elle hurlait dans
l’intercom. D’un geste irrité, Jen coupa le circuit. C’était vraiment le moment
de la déranger ! Elle manquait de mémoire ! Et elle avait déjà
profité du Ndebelé pour s’approprier de l’espace sur les ordinateurs du canton
de Kuwenezi. Dieu merci, il faisait nuit là-bas. Demain matin, elle en aurait
peut-être fini, avant d’avoir à affronter des bandes de fonctionnaires en
rogne.


Quelque part dans le monde réel, elle entendait vaguement
Kenda et son équipe qui lançaient des cris tout en bataillant pour aligner leur
gros résonateur à toute allure. Mais tout ça était étouffé, pour elle. Elle ne
dépendait plus guère du monde réel. À l’aide de son subvocal et de ses délicats
contrôles digitaux, elle créa de petits programmes voraces – des adjoints
modelés pour cet état d’urgence, afin de lui rapporter encore plus de mémoire.
À eux de se débrouiller pour en trouver, sous n’importe quel prétexte et à
n’importe quel prix ! Si tout marchait bien, les frais de stockage et de
traitement de données seraient couverts des millions de fois !


Plus question d’utiliser des furets ou des programmes de
chasse. Jen avait besoin d’outils tenaces qui n’accepteraient pas qu’on leur
dise « non ». Et elle lança des programmes-furets qui étaient le
reflet d’elle-même. Et l’image que l’ordinateur lui présenta la fit
rire : une vieille photo prise sur la couverture d’un livre où on la
voyait en sari couleur terre à l’occasion de quelque rituel gaien, affichant un
sourire patient, déterminé… et maternel.


Ces icônes étaient intimidantes. Parfait. Une foule de
vieilles dames irréductibles s’était rassemblée au centre de l’holo, près de
l’essaim principal, prêtes à se lancer dans cette nouvelle mission afin de
récupérer encore plus de mémoire pour le modèle en pleine croissance.


Et c’est alors qu’elle s’apprêtait à les libérer, que Jen
sentit le sol disparaître sous elle.


 


Si un dispositif de communication directe esprit-machine
avait existé, Jen serait morte dans la seconde. Même avec les simples
connexions d’écrans et de subvocal, elle ressentit un choc physique violent. En
l’espace de trois battements de cœur, tout ce qui était sur sa console fut aspiré
et projeté sur des lignes de transfert de données à haute intensité vers… vers
quoi, au juste ?


Elle retint son souffle, totalement épouvantée. Ses
substituts, ses adjoints, ses sous-routines, tous les commentaires de ses
collègues… Tout ce maudit modèle se déversait comme l’eau d’une
baignoire dans une canalisation ! Les schémas complexes qui l’entouraient
encore l’instant d’avant tourbillonnaient maintenant et disparaissaient tous
dans un trou abominable.


Le dernier ou presque à être emporté fut son tigre. Avec un
feulement de détresse, il sortit ses griffes et, en plongeant vers l’abîme, il
laissa des traces phosphorescentes sur tous les écrans.


À la seconde où disparaissait son tigre, un autre simulacre
apparut à gauche de l’écran – plus grand, formidablement puissant. Jen,
paralysée, comprit qu’elle voyait l’entité logiciel contre laquelle son fauve
s’était battu – une chose qui avait finalement réussi à pénétrer son système,
mais pour être balayée dans le vide par autre chose encore. Le dragon à
l’aspect effroyable siffla et gronda. Sa queue de scorpion fouetta le vide à
l’instant où il était happé par l’étrange aspiration et jeté à son tour vers le
néant.


Jen demeura un instant pétrifiée avant de pianoter sur les
touches de relance. Instantanément, ses écrans furent activés, mais ils ne lui
présentaient pas la moindre trace de son travail. À la place, elle découvrait
les tranches lumineuses de l’intérieur du monde – la coupe utilisée par
l’équipe du résonateur.


Non, ça n’avait pas été une panne d’alimentation. La chose
n’avait pas touché les programmes du groupe de la Tangoparu, mais les
siens !


— Kenda ! Qu’est-ce que tu as fait ?
cria-t-elle.


De la mémoire. Elle se rappelait vaguement que Kenda
lui avait demandé les cache-mémoire qu’elle avait empruntés. Ce sale type avait
dû décider de lui-même de les récupérer, et, du même coup, il avait expédié son
modèle en Enfer !


— Kenda, espèce de salaud ! Si jamais je te mets
la main dessus…


Pour la première fois depuis des heures, elle s’arracha aux
écrans et regarda, au-delà de sa console, les postes des autres, qui étaient
chargés de surveiller le magma, le manteau, le noyau, la croûte de la planète…
Le gros résonateur était là, suspendu sur ses cardans. Les lumières brillaient
à tous les postes.


Mais il n’y avait personne en vue. Pas un seul être humain.


— Kenda… ? Jimmy… ? Hé, vous tous… ?


Elle rejeta son subvocal et se retrouva noyée dans les sons
de la réalité. D’abord, un woup-woup d’alerte qu’elle avait déjà entendu
une fois, quand elle avait investi ces mines abandonnées avec les Kiwis, quand
Kenda avait insisté pour mener tous ces foutus forages.


L’alerte d’évacuation.


Elle avait du mal à rassembler ses pensées après le choc
violent qui l’avait tirée de son état méditatif. Et elle regrettait tellement
son merveilleux modèle. Et il lui fallut plusieurs secondes pour se
reconcentrer sur des sujets plus urgents… Par exemple : pour quelle raison
Kenda et les autres s’étaient-ils si vite éclipsés ?


Tout paraissait si paisible. Elle ne sentait pas la moindre
odeur suspecte…


Son regard explora la salle déserte et s’arrêta sur la
projection holo, en face d’elle, qui montrait des trajectoires scintillantes et
des symboles d’arcanes dans les entrailles de la Terre, et la seconde d’après,
elle comprit pourquoi les autres s’étaient enfuis.


Une impulsion gazer groupée… qui vient droit sur nous. Les
secondes égrenaient l’événement inéluctable à une probabilité de quatre
neuvièmes.


Même distraite, Jen avait suffisamment assisté aux
opérations de Kenda pour deviner comment les trois résonateurs inconnus avaient
fusionné et pris les Kiwis par surprise.


En fait, les vagues de gravité déferlaient encore dans
l’espace alors qu’elle était assise devant sa console ! Le couplage avec
la matière de surface ne s’était pas encore réalisé – il s’en fallait de
quelques fréquences et de taux d’impédance. Mais cela ne tarderait plus. Pas
étonnant que Kenda et ses collègues aient déserté !


Elle observait les spirales et les boucles palpitantes, à
trois mille kilomètres dans le globe, là où les minéraux et les métaux se
fondaient et se séparaient sur l’interface la plus violente de la planète. Dans
la cuve holo, de grandes protubérances d’électrofusion investissaient les
textures gazeuses. Des filaments éphémères de supraconductivité puisaient,
auxquels Bêta répondait sur le même rythme.


Jen, devant cette situation ironique, eut un grognement. C’est
là que mon travail est passé… Kenda a dû tout mettre dans l’ordinateur et tout
déverser vers le résonateur en même temps, rien que pour tenter de les arrêter.
En vain.


Et quand il a vu qu’il avait échoué, il a fait évacuer
tout le monde.


Elle étouffa un rire. Même si l’ennemi les manquait, les
puits branlants pouvaient s’effondrer. Kenda et ses copains avaient sans doute
pu se mettre à l’abri à temps, mais pour elle il était trop tard.


Je pense que, dans toute cette panique, personne ne s’est
inquiété de cette vieille bonne femme emmerdante cachée dans son coin. Tu vois,
Wolling ? Je t’ai toujours dit que tes mauvaises habitudes auraient raison
de toi !


Le résonateur bourdonnait toujours. Il répondait à
l’activité qui se déchaînait dans les profondeurs.


Eh bien, se dit-elle. Je pense que je n’ai plus
qu’à m’installer confortablement et à remettre mon subvocal. Voyons quelle fin
la Mère m’a réservée…







BIOSPHÈRE


Nelson s’inquiétait à propos des termites.


À dire vrai, depuis plusieurs jours, les essaims, à
l’intérieur de l’arche, avaient eu un comportement bizarre. Au lieu de lancer
des colonnes sinueuses de travailleurs vers des matières en décomposition, les
insectes travaillaient laborieusement autour de leurs nids, les consolidant
frénétiquement avec la boue fraîche que leur livraient leurs congénères entre
leurs mandibules. Et la même chose se répétait à tous les niveaux de l’Arche
Numéro Quatre.


Jeudi, Nelson avait rapporté les premiers signes, puis il
avait attendu les rapports d’analyse des chercheurs du Dr B’Keli.
Quand il était arrivé pour son tour de nuit, l’une des jeunes entomologistes
qui partait lui avait dit :


— Les termites, comme les pyrophores, sont très
sensibles aux champs électriques. Ils peuvent percevoir des variations que
seuls nos instruments les plus sensibles peuvent relever. (Et elle avait ajouté
en souriant :) Demain, nous chercherons le court-circuit. Si ça vous dit,
vous pourriez arriver plus tôt et vous joindre à nous, non ? Je suis
certaine que ça vous intéressera.


Ça, certainement, songea Nelson. Elle était jeune,
jolie, et tout à coup, il se sentit emprunté.


— Euh… Oui, peut-être…


Quelle imagination !


Pendant ses rondes nocturnes en compagnie de Shig et de
Nell, il avait repensé au regard de la fille. Les regards pouvaient être
trompeurs, certes, même quand on les interprétait justement. Néanmoins, il prit
la décision d’être là le lendemain matin.


Mais il était certain d’une chose : la jolie
entomologiste se trompait quand elle disait que les humains ne pouvaient pas
détecter ce que les insectes sentaient. Lui, il le percevait dans la plante de
ses pieds tout comme dans ses cheveux qui le picotaient à la base de sa nuque.
Et Shig foulait la savane comme si chaque brin d’herbe rêche lui lançait des
étincelles. À la fin, Nelson dut prendre le petit dans ses bras pour que Nell
se repose un peu.


Une senteur de poussière flottait dans l’air. Elle persista
même lorsqu’ils furent dans la biosphère de la forêt-pluie. Nelson jeta un
regard au-dehors et vit les brumes du désert qui couraient sous le vent sec du
nord.


— Fermez tous les conduits d’aération extérieurs,
ordonna-t-il à l’intention des ordinateurs toujours à l’écoute.


Un claquement dans ses tympans lui apprit que le système
s’était remis en recyclage total.


— Augmentez de dix pour cent le taux de brume sur le
niveau supérieur, ajouta-t-il en frottant quelques feuilles.


Il se servait avec plus d’assurance de ses
« dons », à présent que ce qu’il apprenait dans le livre diminuait
son ignorance.


Les lianes abritaient dans leur lacis des créatures
rampantes aux habitudes nocturnes. Pour elles, Nelson était leur seul contact
humain.


Et la plupart préféraient sans doute qu’il en soit ainsi.
Cet habitat recréait une partie des jungles disparues de Madagascar où tous les
ordres de primates avaient jadis vécu dans un splendide isolement, jusqu’à ce
que les canots venus de l’est lointain, il y avait quelques siècles à peine,
amènent la première invasion humaine. Dans ce laps de temps relativement court,
les forêts avaient disparu, en même temps que certains des étranges cousins de
l’homme – les lémuriens et autres prosimiens. Pourtant, certaines espèces
« éteintes » survivaient encore dans des enclaves comme celle-ci,
surveillées et soignées par les descendants des bûcherons, des ravageurs de
forêts, des constructeurs de routes.


Le contraste était si marqué que l’on aurait pu penser que
c’étaient deux races distinctes qui avaient inventé la tronçonneuse et les
arches de survie. Mais, se dit Nelson, autrefois, il y a bien eu Noé.


Une paire d’yeux bien trop grands pour le plein jour cligna
sur son passage. L’histoire est si étrange. Dès que l’on repense vraiment
aux gens d’autrefois, c’est comme une drogue. On ne peut plus s’empêcher d’y
revenir.


Le clair de lune lui ramena l’image de la jolie
entomologiste, qui lui avait souri de façon si provocante tout en lui parlant
des termites, et qui, avant de lui souhaiter bonne nuit, lui avait demandé
timidement d’examiner ses cicatrices. Elle voulait savoir si toutes les
histoires qu’elle avait entendues à son sujet étaient vraies. En remontant ses
manches, il avait senti ses poumons se gonfler et le sang courir plus vite dans
ses veines.


Le jeu ancien. Il éprouvait le désir brûlant de la serrer
contre lui, de faire l’amour avec elle, de lui donner sa semence, et qu’elle le
choisisse lui, entre tous les autres mâles, pour partager sa part
d’immortalité.


Et il en est toujours ainsi :


Compétition.


Coopération.


C’était une consolation de penser que chacun de ses ancêtres
avait affronté l’adolescence avant de s’unir, même brièvement, avec un autre
être. Et il présumait que, s’il avait des descendants, ils feraient de même.


Mais pourquoi ? Ils disent tous que c’est comme ça…
la lutte égoïste pour les gènes. Alors, pourquoi éprouvons-nous autant de peine
à penser que tout cela n’a aucun but ?


Dans son cœur, il éprouvait ce mélange étrange d’espoir et
de désespoir. Il deviendrait philosophe. Son professeur lui avait dit que
c’était ça son don réel.


Et c’est au moment où il aurait le plus voulu parler à Jen
Wolling qu’elle l’avait abandonné.


N’exagère pas, se dit-il. Elle n’est partie que
depuis quelques jours. Et tu as entendu parler de ce qui se passe sur le
Réseau. Elle écoute.


Pourtant, il aurait aimé avoir quelqu’un à qui parler. Il
avait tant de questions à poser.


Si seulement…


Shig le tirait par la jambe en aboyant de détresse, fixant
sur lui le regard de ses grands yeux. Arraché brutalement à ses pensées, Nelson
voulut lui parler, mais il se demanda ce qui se passait. Il toucha la rambarde
de métal et perçut une vibration insolite. Bientôt, un grondement sourd monta
et la grille trembla sous lui. Le son lui rappelait les grondements profonds
des éléphants, qui s’appelaient dans la gamme des infrasons. Et… mais
oui ! Certaines des créatures de l’arche répondaient, trompettaient. Et la
galerie se mit à vibrer.


Un tremblement de terre ! Il pensa soudain à
tous ceux qui se trouvaient en dessous, dans le vieux puits de mine.


— Ordinateur ! Connecte-moi avec le Dr Wolling
dans la…


Une torsion lui broya les viscères. Il bascula en avant avec
un gémissement tandis que la grille était violemment secouée. Les babouins
couinèrent de panique, mais il ne pouvait rien pour eux. Il souffrait l’agonie
pour tenter de respirer et luttait pour ne pas arracher les plaques de métal et
s’en recouvrir.







NOOSPHÈRE


Jimmy Suarez agrippa le bras du Dr Kenda
en pleine course, alors qu’ils traversaient le champ de maïs poussiéreux.


— Regarde ! cria-t-il en pointant le doigt devant
eux.


Tous les techniciens s’étaient arrêtés en même temps qu’eux.
Ils fuyaient un désastre, et un autre les attendait !


Ils avaient voulu chercher refuge dans la bio-arche toute
proche… C’était le seul abri qui leur était apparu quand ils avaient réussi à
s’extirper de cet atroce ascenseur. Et, en cette seconde, ils se félicitaient
de n’être pas allés plus loin. Car la pyramide était tout à coup scintillante,
reflétant la lune entre des averses de rayons qui évoquaient une aurore boréale
tombée sur terre. Puis l’édifice tout entier, dans une averse de brandons
électrifiés, s’éleva du sol et monta vers le ciel, de plus en plus vite.


— Bon Dieu ! Ces salauds ont raté ! cria
Jimmy d’une voix rauque. Ils ont raté !


Le Dr Kenda battit des paupières.


— Mais ce n’est pas possible. La projection… (Il secoua
la tête.)… ils ne rateront pas la prochaine fois.


— Mais les régions des veines, là-dessous, ne vont pas
se recharger comme ça !


— Si elles se comportent comme d’habitude, dit
un autre opérateur. Elles changeaient si rapidement…


— Mais comment ? interrompit Kenda,
perplexe. Vous avez tous vu la simulation. Comment ont-ils pu rater ?


— Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir, fit Jimmy
Suarez. Je retourne là-bas. Quelqu’un m’accompagne ?


Kenda s’éloigna vers les lumières de Kuwenezi, à l’est.
Jimmy voulut lui saisir le bras, mais il se dégagea et cria :


— C’est fini ! Tu ne le vois donc pas ? Dès
qu’on se rebranchera, ils nous feront ce qu’ils ont fait à l’arche !


— Mais ils nous ont manqués !


Jimmy regarda les autres s’éloigner. Sa résolution était
chancelante. Il faillit les suivre. Mais la curiosité était en lui comme une
flamme que même la peur n’aurait pu éteindre. Il revint sur ses pas, reprit
l’affreux ascenseur grinçant et redescendit vers la vieille mine.


Il avait la tête qui tournait. Pourquoi le faisceau avait-il
manqué la cible ?


Il eut une partie de sa réponse en découvrant qui avait pris
leur place. En découvrant ce qui restait de Jen Wolling.


— Mon Dieu !


Elle avait subi une transformation physique… comme si des
démons venus d’une salle de torture médiévale s’étaient acharnés sur elle
pendant des semaines et l’avaient étirée sur un chevalet. Elle était comme une
femme en caoutchouc. Mais elle vivait encore.


Bien plus : il y avait une lueur surnaturelle dans ses
yeux. Elle battit lentement des paupières. Jimmy se hâta dans sa direction.
Mais, quand il voulut la déconnecter de la grande antenne gravifique, elle
secoua sa tête bizarrement allongée et repoussa sa main.


— Pas encore… (Elle sourit dans son murmure
rauque et ajouta :)… mon enfant…


Jimmy la regarda mourir avec un sentiment singulier… Il lui
semblait que sa conscience suintait, s’échappait de son être par des chemins
qu’il ignorait. Il enfouit sa tête entre ses mains et écouta le résonateur qui
marmonnait ses messages graves vers les tréfonds de la Terre.


 


□


 


Au même instant, Mark Randall était bien trop occupé pour
voir quoi que ce fût. Trop de choses inhabituelles arrivaient en même temps, et
seul son professionnalisme le sauvait de l’hébétude.


— Elaine ! Va jusqu’à la baie et ouvre les scopes.
Je pivote le vaisseau !


— Mais nous ne sommes pas encore sur orbite ! Tu
ne peux pas ouvrir si vite les portes. C’est contre les règlements.


— Fais ce que je te dis !


Officiellement, ils étaient encore dans l’atmosphère. L’Intrepid
craquait encore sous la chaleur de la poussée de lancement. Mais ce n’était
qu’une question de technique. À cette altitude, les molécules d’air étaient
rares. Et il n’y avait pas un instant à perdre, de toute façon.


Ses doigts couraient sur les touches tandis qu’il lançait
des ordres vocaux aux processeurs. Il évitait de regarder à travers la baie de
proue. Il était plus important de libérer les optiques automatiques de la
navette que de jouer les touristes… même si le spectacle en valait la peine.


Des tas de choses s’envolaient de la planète. Des
fragments et des bouts variés trop éloignés pour qu’il les discerne nettement,
mais qui tous s’illuminaient en quittant l’ombre de la face nocturne pour
émerger dans le rayonnement solaire. Son intuition d’astronaute lui donnait une
idée de leur distance, de leur rotation, et même un vague indice de leur albedo
approximatif.


Ils sont trop gros ! pensa-t-il. Vachement
trop gros ! D’abord un bout d’iceberg. Et quoi, maintenant ?


Mais qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? Est-ce que
le monde entier est en train de se casser en morceaux ?


Et quand les images commencèrent à être diffusées par les
instruments de la navette, il se dit que c’était peut-être bien la réponse,
après tout.


Le ciel tout entier scintillait des débris de la bataille.


 


□


 


Sepak Takraw, lui, n’avait pas le professionnalisme d’un
astronaute pour amortir le choc. Il contemplait le trou énorme qui avait
remplacé les collines de Nouvelle-Guinée avec leur immense labyrinthe de
grottes secrètes. À présent, un lac de poussière s’étendait en un vaste ovale
sur les pentes… Une poussière si ténue que la moindre brise y faisait naître
des rides. C’était comme de l’eau.


Il n’était pas le seul à assister au spectacle. Les soldats
étaient accourus de leurs postes et observaient la chose, hagards. Depuis des
jours, ils jouaient à cache-cache. Pour Sepak, la jungle était son bouclier
contre leurs senseurs hightech. Les soldats étaient en armure de brouillage
visuel, et lui était vêtu de son seul pagne et de ses plumes. Et maintenant, la
proie et les prédateurs étaient pris ensemble dans le même cataclysme et leur
antagonisme oublié. Au côté de Sepak, un soldat se penchait vers le gouffre,
vers cette poussière si fine qui aurait pu être la matière primaire qui avait
formé le soleil et ses planètes des milliards d’années auparavant.


— Je me rends, déclara Sepak d’une voix sourde en
lâchant son arc et son carquois.


Le commando lui jeta un regard, puis débrida son arme et la
jeta sur le sol, près de Sepak. Ils n’avaient pas besoin de parler, ni l’un ni
l’autre.


Le vent se leva, poussant vers eux des bouffées de brume
poudreuse qui blanchit leurs vêtements, leurs visages, et leur irrita les yeux.
Sepak et le soldat se détournèrent et battirent en retraite, non sans se
retourner pour regarder derrière eux, parfois, à la différence des animaux de
la forêt, qui avaient repris le rythme de leur vie habituelle, libres du poids
inutile de la mémoire.


 


□


 


La vision que Stan Goldman avait des événements n’était en
rien gênée par les arbres, la jungle ou les collines. Avec quelques autres, il
partageait une position avantageuse, privilégiée, à plusieurs kilomètres du
résonateur du Groenland. C’était là que le commandant local avait expédié le
« personnel non essentiel » lorsqu’ils avaient reçu l’avertissement
d’Alex Lustig. Ceux qui avaient pu s’entasser dans le tracteur du camp et sur
la grue Malus avaient fui encore plus loin.


Stan, incapable de convaincre le commandant de l’autoriser à
demeurer sur place, avait insisté pour partir à pied. La horde d’exode
comprenait aussi bien des membres de l’ONU que de la Hammer Dig qui, désormais,
étaient convaincus enfin que leur obscur recoin du monde était devenu
totalement insalubre.


Mais ils s’arrêtèrent tous ensemble quand une nouvelle
bouffée de vent leur permit d’avoir une dernière vue. Heureusement, l’horizon
était plat jusqu’aux lointains nuages du littoral, et s’ils couraient un
quelconque danger, il ne pouvait venir que de l’intérieur du monde.


Ce qui, bien entendu, est parfaitement possible, songea
Stan. En fait, ces secousses mineures n’étaient que les symptômes superficiels
d’une bataille qui se livrait bien plus bas. Les volontaires du dôme aidaient
l’équipe d’Alex, sur Rapa Nui, à combattre ces adversaires nouveaux et
mystérieux.


— Comment ça se passe, Ruby ? demanda-t-il à une
jeune femme assise les jambes croisées devant une console.


— J’ai la liaison, docteur Goldman. Une seconde, je
vais appeler une mise à jour du statut.


Stan se pencha par-dessus son épaule pour observer la
version miniature de l’hologramme familier de la Terre. Comme auparavant,
c’était à la frontière du manteau plasti-cristallin et du noyau extérieur en
fusion que se déchaînait l’activité, et plus particulièrement sous le site du
Groenland. Des filaments et des protubérances spiralantes chargés d’énergie
montaient de la dynamo planétaire, palpitant d’éclairs blêmes à chaque coup
d’épée venu de la surface. Toutes ces veines puisaient sur un rythme hypnotique
que Stan comparait à une fugue multipartition, s’opposant à contretemps au
métronome dominateur de Bêta. Et de la combinaison naissaient des faisceaux de
continuum spatio-temporel tramés.


C’était un combat d’escrime infernal, et Stan savait que son
camp était largement dominé. Il vit que la Nouvelle-Guinée était à présent
totalement opaque. Et, près de l’équateur, un autre point déclinant ambré
attira son regard. Le résonateur africain est presque désactivé,
probablement endommagé, hors service.


Ces cibles avaient été les premières de l’attaque surprise
de l’ennemi. Leur adversaire les avait attaqués avec des tirs rapides de
faisceaux gazer, comme celui dont Alex avait réchappé de justesse. Ou alors,
ils avaient été sabotés, si l’on se fiait aux premières tentatives sur ce site
lui-même, où les recherches de dernière minute avaient permis de détecter
plusieurs minibombes bien placées. Depuis, le conflit ouvert s’était déclenché,
dont le camp minoritaire commençait seulement à apprendre les règles.


Ironiquement, en fait, Stan était ravi de constater
l’incompétence innocente des gens de Spivey. L’objectif du colonel n’avait
jamais dû être l’arsenal de la terreur. Sinon ses officiers auraient été mieux
préparés pour un tel combat. Tous leurs programmes gazer étaient à trop petite
échelle – ils étaient destinés à soulever des objets et pas à les
expédier dans le néant. Il leur faudrait du temps pour contourner les sécurités
qui avaient été mises en place pour réduire les dommages civils, et ils
devraient réajuster les cylindres pour qu’ils lancent la mort sur commande.


Et c’était le temps, à l’évidence, qui faisait défaut aux
hommes de Spivey.


Après la première vague de secousses, les mouvements
tectoniques avaient cessé, et Stan savait pourquoi. En déclenchant des séismes,
on pouvait raser des cibles aussi importantes que des villes. Mais, sur cette
plaine du Groenland, même une impulsion majeure ne détruirait pas le résonateur,
et ils étaient prêts à riposter.


— Les épouvantails, fit Ruby, désignant leurs ennemis
inconnus. Ils se sont unis sur une bande lambda à présent, mille quatre cents
mégacycles… avec ce qui ressemble bien à un couplage d’impédance métrique de
style Koonin. Et Bêta réagit ! Est-ce qu’elle va… Non ! Alex est
arrivé du fond et il les a bloqués. Ouais ! Ça nous donne un peu de temps.
Prenez ça, pauvres cons !


Stan appréciait les commentaires hauts en couleur de la
jeune Canadienne. Cela apportait aux symboles les plus abstraits de la verve et
de l’émotion. Choses précieuses dans un combat. Stan serra les poings et se
prépara au flux d’adrénaline qu’une pareille situation provoquait normalement. Mais
qu’est-ce que ça veut dire : une pareille situation ? Si des bombes
tombaient, si l’ennemi était visible…


Le ciel était tellement serein et bleu. La bise hivernale
soufflait sur le continent gelé. Stan, les mains gantées enfouies dans les
poches de son blouson, se sentait calme, à l’aise, et c’était incongru.


— Hon, hon… Alex a épuisé tous les stades d’excitation
sur chaque ligne entre nous et Rapa Nui. Je ne vois rien à notre portée avant
dût minutes !


— Dix minutes ? soupira quelqu’un. Tu pourrais
dire dix siècles.


Stan regarda la projection. Effectivement, les filaments
rutilants s’étaient estompés au long d’un secteur entier. Ils puisaient encore,
mais ils étaient épuisés, repoussés, presque endormis comparés au ferment
éclatant qui s’était répandu partout ailleurs. Jusqu’à ce qu’il ait récupéré de
l’énergie, Alex serait dans l’incapacité de les soutenir contre les attaques
lancées vers le Groenland.


— Lustig nous signale qu’il contre-attaque pendant ce
temps… Il nous dit bonne chance. Ça y est : je ne l’ai plus…


Stan hocha la tête.


— Et moi je te dis aussi bonne chance, Alex. Ne
t’inquiète pas pour nous. Vas-y. Rentre-leur dedans !


En même temps que les autres évacués, il reporta son
attention vers le lointain dôme blanc qu’ils avaient quitté il y avait si peu
de temps. Même à cette distance, ils couraient encore un danger. Dans ce
conflit d’un nouveau genre, terrifiant, le sol pouvait se liquéfier tout à coup
sous vos pieds, ou disparaître dans un éclair titanesque, ou bien vous
propulser au-delà de la galaxie. Mais, quoi qu’il puisse advenir, Stan tenait à
rester avec ses courageux techniciens, là, dans la vallée glaciaire.


Toute ma vie, j’ai cru que la science était une
révélation égale à celle des Saintes Écritures. Plus encore : que c’était
l’infini qui nous offrait ses outils, à présent que nous avions grandi. Que
nous étions des apprentis devant notre Père.


Alors, n’est-ce pas mon droit le plus simple que de
veiller sur ce que j’ai aidé à créer avec ces outils ?


Ruby agrippa ses écouteurs et s’exclama en riant :


— Incroyable !


— Qu’y a-t-il ?


— Alex. Il a liquidé la machine sibérienne ! Il
l’a vaporisée ! Moins une, et il en reste deux. Comment ? Oh,
non !


Sur le visage de Ruby, la consternation avait succédé à la
joie.


— Qu’est-il arrivé ?


— Une autre l’a remplacée ! Une nouvelle
machine ! Dès que celle de Sibérie a sauté… Elle… elle est dans la mer du
Japon. Bon Dieu, ils avaient dû la garder en réserve. Mais ils viennent d’où,
ces salauds ?


Stan vit sur la projection le nouveau faisceau qui venait de
se mettre en place. Une fois encore, ils avaient trois adversaires en face
d’eux.


— Ils nous cherchent ! cria Ruby.


— Parfois, il est plus habile de se débarrasser du plus
faible, dit Stan. S’ils nous suppriment, l’équipe d’Alex restera seule à se
battre.


Autour de lui, les Danois et les autres hochèrent la tête. Ils
ne connaissaient pas l’ensemble du tableau. (Mais qui le connaissait ?)
Pourtant, certaines choses étaient évidentes.


— Ces fumiers ont accroché la bonne fréquence, cette
fois, commenta Ruby. Ils ont un paquet d’énergie. Bêta répond… Et il y a douze…
Non, quinze filaments activés… Le faisceau est sur la cible !


Stan guetta des signes d’émergence des rayons gravifiques.
Mais non. Et il n’était guère probable qu’il détecte des symptômes
avant-coureurs : leurs attaquants voulaient trouver le couplage adéquat
avec la matière de surface.


— Ils cherchent la résonance de contact. Nos gars sont
prêts à contrer… (À la seconde où ses instruments lancèrent un éclair rouge
fatal, Ruby s’écria :) Ça ne sert à rien. Il arrive !


— Couchez-vous tous ! hurla Stan. À plat
ventre !


Mais il fut le seul à ignorer son ordre. Il ne quittait pas des
yeux les bâtiments de l’OTAN et il sut à quel instant précis le faisceau
s’accordait sur les fréquences de leur secteur. Des zones ovales de toundra se
mirent à vibrer comme des timbales. Et le campement disparut soudain dans le
sol, tel un ascenseur filant vers l’Enfer. En un clin d’œil.


Le premier acte était terminé, au moins. Stan ne pouvait que
pleurer tous ceux qui étaient devenus ses amis. Le Dr Nielsen
vint jusqu’à lui et, ensemble, ils prêtèrent l’oreille au grondement venu du
nouveau tunnel qui plongeait droit vers le centre de la Terre. Il persista de
longues minutes. Le sol vibrait sous eux.


— Nous ferions peut-être bien de partir, suggéra
Nielsen. Le magma, dans cette région, est sous une plaque très lourde, mais il
n’est pas très visqueux. Même à pied, une petite distance ferait une grande
différence en ce moment.


Stan se dit que l’humanité venait de franchir une nouvelle
borne aujourd’hui. Mais Nielsen avait sans doute raison. Il ne tenait pas
particulièrement à être le témoin direct du jaillissement de roche en fusion
monté des profondeurs. Même de loin, le spectacle serait suffisamment
grandiose.


 


□


 


Comme tous ceux qui se trouvaient à bord du vaisseau de la
compagnie, Crat écoutait et regardait les rapports angoissés. Mais il se lassa
assez vite d’essayer de suivre des événements auxquels il ne comprenait rien.
Il abandonna donc les autres dans la salle des comm et monta sur le pont tout
seul pour assister au lever du soleil.


Il était encore partiellement sous l’effet de sa rencontre
avec la colonne de lumière et de l’enchantement de cette musique étrange qu’il
avait captée, de ce contact avec une chose bienveillante et douce. Quand il
était remonté du fond, il ne s’attendait pas à ce que ses patrons croient à son
histoire. Mais, pourtant, ils l’avaient questionné à fond, sur le moindre
détail avant de lui faire subir des analyses de sang et autres fluides et de le
soumettre à des machines qui lui avaient étiré les bras comme la lumière
l’avait fait, mais de façon bien moins agréable. À un certain moment, il avait
eu conscience que son odorat se multipliait au-delà de toute proportion
raisonnable. Le parfum d’eau de Cologne du docteur avait attaqué ses sinus et
il s’était mis à se gratter le nez.


Ce qui avait semblé les satisfaire. On lui avait accordé une
période de repos et assigné à des travaux faciles sur un des bâtiments
d’appoint de la compagnie, tandis que les techniciens retournaient à leurs
labos secrets. Crat s’était demandé comment ils pouvaient s’inquiéter de ce
genre de chose par les temps qui couraient… Il se reposa encore la question
deux jours plus tard, quand les gens se mirent à parler de morceaux complets de
la planète qui auraient été projetés dans l’espace !


Mais, sur le pont, tout était tranquille. Accoudé au
bastingage, il discernait les tours élancées de la ville flottante. Bientôt, le
muezzin appellerait les citoyens musulmans à la prière, les cerfs-volants
monteraient dans l’aube vers les vents de la stratosphère, et les panneaux
solaires capteraient les premiers rayons rouges du soleil.


Des courants tièdes venaient lécher la coque, laissant un
sillage d’huiles et de poudre plastique, comme un film granuleux sur la mer. Le
plancton agonisant diffusait des couleurs iridescentes. La lune apparut dans
une déchirure de nuages et illumina une région obscure de la mer. Et cela lui
rappela une autre lumière. Il espéra, comme en une prière intense, qu’il aurait
la chance de revivre cet instant. La prochaine fois qu’il reverrait cette
lumière, qu’il entendrait cette musique, il serait moins stupide, et il
parlerait.


Il avait le sentiment amer d’être à la fois protégé et
abandonné.


Mais non, mon vieux. Allez… Tout le monde attend de
savoir ce que t’as à dire.


 


□


 


Le chaos sur le Réseau, pour Logan Eng, c’était comme si
tout l’échafaudage de la vie s’écroulait. Ce qui avait été un vacarme bien
organisé, parfois indiscipliné certes, de zines, d’holocanaux et de forums
était devenu une espèce de Babel tapageuse, un torrent assourdissant de
confusion, de commentaires, aggravé encore du fait que chaque utilisateur
expédiait d’innombrables copies un peu partout pour être certain d’être
entendu. Un million de déplombeurs lançaient des sous-routines « piqueuses »
conçues pour confisquer de l’espace mémoire et attirer l’attention publique.
Même les canaux officiels étaient brouillés la moitié du temps par des intrus
qui voulaient proclamer leur opinion sur la crise qui secouait le monde.


 


« … C’est un complot des nostalgiques staliniens et des
mystiques pamyat ! » annonçait un opérateur qui avait écouté les
communications d’un mystérieux site, quelque part en Sibérie.


« … Non, c’est encore un
coup des pollueurs qui veulent tout râtisser… »


« … ce sont les
éco-dingos, j’en suis sûr… »


« … les petits hommes
verts… »


 


Normalement, les scénarios les plus extravagants auraient dû
rester dans leurs ghettos, dans les forums d’intérêt particulier. Mais ce
consensus avait craqué, et les délires les plus fous étaient traités sur le même
rang que les spéculations scientifiques les plus pointues.


Et alors, par-dessus cette surcharge, les gouvernements
inquiets s’étaient mis à déverser des bibliothèques entières d’infos qu’ils
avaient stockées afin de donner la preuve qu’ils n’étaient pas responsables de
l’éclatement de cette guerre de la gravitation. Évidemment, chaque dénégation
engendrait des soupçons. Et les accusations volaient tous azimuths dans le
monde de la diplomatie ainsi que sur dix mille canaux de commentaires et
d’opinions.


Le gros morceau de révélations vint du groupement
OTAN-CANZ-ANASEA. Une véritable éjaculation de données qui laissa abasourdis
les opérateurs du Réseau, déjà largement débordés. Des voix chargées de
soupçons accusaient Washington et ses alliés de dissimuler leur culpabilité
sous une véritable marée de mégaoctets. Mais Logan était surtout choqué par
l’extension de cette soudaine franchise rageuse. Afin de faire la preuve de
leur innocence, les patrons de Spivey avaient tout craché, y compris sa
première rencontre avec le colonel et la conversation qu’ils avaient eue dans
sa grosse limousine ! Ce mascaret de bonne volonté avait noyé tous les
canaux standards avant de se répandre dans des secteurs moins fréquentés. Des
études secrètes sur la physique des singularités en nœuds se retrouvèrent
jetées sur un canal normalement réservé aux amateurs de cuisine. Les trésors de
la dynamique gazer sur les systèmes de lancement emplirent des corridors
fréquentés d’ordinaire par les opérettes, le golf ou les comédies légères.


Maintenant, le diable est sorti de sa boîte. Et même
si la crise s’apaisait, jamais plus le monde ne serait le même.


En dépit de toutes les révélations, des inspections, des
tribunes, les événements se précipitaient, échappant à tout contrôle. La paranoïa
grimpait avec chaque secousse, chaque disparition inexplicable. On parlait
d’armes anciennes qui avaient été sorties de leur cachette, de bombes dont on
aurait fait sauter les scellés de paix. Tout Budapest se mit à éternuer et on
parla de guerre bactériologique. Des grêlons énormes plurent sur l’Alberta, et
il se trouva quelqu’un pour évoquer la colère de Dieu.


Un clignotement attira l’attention de Logan. Il était plongé
dans le dernier rapport, qui émanait de l’un des plus brillants esprits, et qui
demandait de ne plus se focaliser sur les anciennes nations pourries, mais sur
une force nouvelle, encore inconnue…


Logan cilla en voyant le texte d’intrusion traverser son
holo portable : un appel prioritaire sur son code d’urgence. Que même
Glenn Spivey ignorait.


Et les mots défilèrent, avec une lenteur glaciale. L’un
après l’autre, ils paraissaient s’infiltrer dans son cerveau vers le seuil de
la panique absolue. Il lut le message en entier et porta les mains à ses yeux.


 


PAPA… MAMAN NE RÉAGIT PLUS… ELLE EST BOUCLÉE DANS SA
CHAMBRE. ELLE SE COMPORTE COMME UNE DINGUE… VIENS VITE. ON A BESOIN DE
TOI !


JE
T’AIME. CLAIRE.







EXOSPHÈRE


Teresa aurait aimé pouvoir aider Alex. Mais ses talents
étaient sans effet dans cette bataille, ce conflit aussi compliqué qu’un spectacle
nô.


Au moins, elle pouvait aider à surveiller leur prisonnière,
ce qui libérait les gars de la sécurité, toujours sur le qui-vive. Et, en même
temps, elle pouvait débarrasser Alex de Pedro Manella.


Par bonheur, ces deux tâches coïncidaient, car le gros
journaliste ne cessait de questionner June Morgan. Il l’avait obligée à
regarder la projection holo qui montrait que chaque attaque, chaque parade se
traduisait par de nouveaux morts, par d’autres catastrophes.


— Ça ne devait pas aller aussi loin, dit June d’un ton
lamentable. La guerre totale n’a jamais été dans leurs intentions.


— Mais c’est rarement le cas, fit Manella. Les grands
conflits, les plus destructeurs, surviennent dès qu’une des parties croit
savoir comment l’autre va réagir à une démonstration de force et qu’elle se
trompe.


— Tout est ma faute, fit June avec un soupir de
désespoir. Si seulement j’avais fait mon travail, on n’aurait pas répondu à
leur bluff. Pas encore, du moins. Et maintenant, tous leurs plans sont confus.
Ils paniquent. C’est plus dangereux encore que s’ils avaient gagné.


Cette conclusion donna la nausée à Teresa.


— Mais tu ne nous as toujours pas dit qui ils
sont !


June avait toujours refusé de répondre à cette question, comme
si elle la terrifiait. En cet instant, pourtant, elle semblait ne plus y
attacher autant d’importance.


— C’est assez difficile à expliquer.


— Essayez quand même, la pressa Manella.


Elle les regarda l’un et l’autre.


— Pedro, Teresa, est-ce que vous vous êtes jamais
demandé… ? Je veux dire : pourquoi les gens pensent-ils que la Guerre
Helvétique a mis fin à la plus vieille profession du monde ?


Teresa sursauta.


— Tu te moques de nous… ?


June eut un rire sans joie.


— Non, je ne veux pas parler de la prostitution,
Teresa. Mais des parasites, des manipulateurs qui se nourrissent du secret. Des
comploteurs, il y en a toujours eu – depuis l’âge des pyramides, depuis
Gilgamesh.


» Voyons, essayez de comprendre ! Qui a empoisonné
Roosevelt, qui a fait abattre Kennedy ? Qui s’est arrangé pour que l’avion
de Simyonev s’écrase ? Et Lamberton et Tsushima ? Vous êtes certains
qu’il s’agissait d’accidents ? Est-ce qu’ils ne sont pas survenus à un
moment idéal pour ceux qui pouvaient en tirer profit ?


» Teresa et moi, nous sommes trop jeunes, mais vous,
Pedro, vous vous souvenez certainement des semaines qui ont précédé la
Déclaration de Brazzaville, n’est-ce pas ? Quand les délégations se sont
mises à affluer spontanément du monde entier pour voter l’alliance
anti-secret ? Combien de gens sont morts dans des accidents mystérieux
avant que les délégués aient surmonté tous les obstacles et les barrières
idéologiques pour enfin déployer une force que rien ne pouvait arrêter… ?
Et combien de leaders n’a-t-il pas fallu déposer avant que les peuples du monde
voient leur volonté exprimée et que la Suisse soit assiégée ?


— Une bonne moitié des présidents et des ministres de
tous les gouvernements avaient des comptes privés, fit Manella. Et
naturellement, ils ont essayé de s’opposer à ça. Mais, finalement, ils ont
échoué…


— Non, ils n’ont pas échoué. Ils ont été manipulés.
Pour tout retarder. Pourquoi pensez-vous que la guerre ait duré si longtemps,
hein ? Les citoyens suisses n’avaient pas l’intention de s’emparer
de toute la planète, n’est-ce pas ? Jamais ils n’avaient imaginé que tous
ces abris et ces tunnels qu’on avait creusés dans leur sol étaient uniquement
dissuasifs.


» Et quand enfin tout s’est terminé, vous ne pensez
quand même pas que les forces des Nations Unies ont récupéré les véritables
comptes, non ?


Manella secoua la tête.


— Vous insinuez par là que nous aurions laissé filer
des niveaux entiers de conspirateurs ? Que tous les rois de la drogue, de
la corruption, tous les milliardaires de la finance que nous avons pris…


— … n’étaient que des minables que l’on pouvait
sacrifier pour apaiser la foule. Oui, c’est ce que je suis en train de vous
dire, monsieur le Grand Journaliste. (La voix de June était de plus en plus
amère.) Les véritables manipulateurs souhaitaient que l’Helvétie soit
totalement détruite. Il fallait que la guerre coûte tellement de vies que le
monde, enfin soulagé, exulterait au moment de la victoire et voudrait
désespérément que tout cela soit fini.


— Mais c’est ridicule, dit Teresa à l’adresse de
Manella. On dirait un mauvais roman de Lovecraft. Et puis quoi encore,
June ? Des Horreurs Innommables Surgies d’Avant le Début des Temps ?
Ou bien ces merveilleux personnages paranos qu’on trouve dans les livres
illuminés ? Qui sont tes patrons ? Les Francs-Maçons ? La
Commission Trilatérale ? Les Jésuites ? Les Anciens de Sion ?
(Teresa éclata de rire.) Où bien Fu Manchu, ou même le Komintern ?


June haussa les épaules.


— Il s’agissait de simples distractions, à l’époque…
pour détourner le regard des idiots, juste pour que les théories sur les
conspirations, en général, soient rejetées par tous les gens honnêtes, normaux.


Teresa, déconcertée, prit conscience qu’elle était captivée
par la franchise de June Morgan. Qui semblait croire sincèrement à ce qu’elle
leur disait. Et elle a raison en un certain sens. Regarde-toi par exemple.
Tu refuses de croire, alors même que les preuves éclatent de toutes parts dans
le monde.


Pedro Manella se mordillait la moustache.


— Mais vous ne faites quand même pas allusion aux extraterrestres,
non ? Les fabricants de Bêta ? Êtes-vous leur… ?


June redressa vivement la tête.


— Oh, grands dieux, non ! (Elle pointa le doigt
vers la projection.) Est-ce que les connards qui m’ont envoyée ici vous
semblent compétents à ce point ? Vous n’avez qu’à voir comment ils ont
manqué leur coup. Est-ce que vous croyez que ceux qui ont créé Bêta auraient
laissé Alex les faire danser comme ça ?


Au même instant, un trio de rayons jaunes fit palpiter la
tache mauve de Bêta un peu plus fort. Mais, une fois encore, ils furent
repoussés par un coup d’épée plus rapide venu de l’île de Pâques qui les envoya
valser en spirale.


— Non, Pedro, fit June en secouant la tête. L’humanité
est capable d’engendrer elle-même ses prédateurs. Des parasites de talent et
expérimentés qui pompent les innovations apportées par les autres. Pour cela,
il n’y a pas besoin de beaucoup de matière grise. Il suffit d’être doué pour la
manipulation et d’avoir une immense arrogance…


— L’illusion de l’omniscience, souligna Pedro, en
l’approuvant.


— Oui. Je les ai vus, moi, rassemblés dans leurs
grandes salles avec tout leur argent. Je les ai vus en train de se congratuler,
de se dire qu’ils étaient tellement malins parce que, trente ans auparavant,
ils avaient réussi à préserver leur vieux pouvoir, parce que les gens étaient
trop las et soulagés pour chercher encore plus profond la dernière couche.


» Ce n’est qu’à présent qu’ils comprennent enfin leur
stupidité. Vous avez vu juste, Pedro. Ils ont mal calculé leur dernière attaque
et ils mourront bientôt. Et pour ce dernier chapitre au moins, je vous suis
vraiment reconnaissante.


Teresa était complètement déconcertée. Elle avait toujours
été persuadée que June agissait par loyauté à un certain groupe, ou à une
certaine cause. Mais il était clair qu’elle craignait ses maîtres clandestins,
et qu’elle les abominait.


Elle se tourna vers la projection et devina ce que June
voulait dire. Dans le monde entier, dans les postes de commande, dans les
capitales, et même dans les chambres secrètes des déplombeurs, il y avait
d’autres hologrammes de la Terre comme celui-ci. Probablement plus grossiers,
mais qui s’affinaient d’heure en heure. Et tout particulièrement maintenant que
Glenn Spivey et les autres répandaient tout ce qu’ils savaient sous l’effet de
la panique. Et sur chacune de ces projections, les sites de résonateurs de
l’ennemi devaient être aussi voyants que les fanions des pirates… dont personne
ne revendiquait la propriété.


Et, à cette même heure, toutes les alliances de sécurité,
les forces de maintien de la paix et les milices locales devaient envoyer des
unités d’intervention vers ces points mystérieux. Leur armement devait être
bien faible comparé à celui du XXe
siècle, et leurs soldats devaient manquer de réflexes, mais ils liquideraient
sans doute assez vite les employeurs de June Morgan.


Non, ses patrons n’ont certainement pas pu prévoir ça.
Ils avaient compté sur le fait de s’emparer du tétrahédron de la Tangoparu par
surprise, de supprimer les quatre résonateurs d’origine et tous les autres à
coups de sabotages et de secousses gazer. Et après, avec leur arme de terreur
suprême, ils auraient pris le monde en otage. Et, bon Dieu ! ils ont bien
failli réussir.


Mais, bien qu’elle comprît la logique de cette pensée,
Teresa secoua la tête.


Dans ce cas… quoi, alors ? Ce plan est dément, même
s’il a réussi ! Ils n’auraient pas pu aller très loin. Le résultat aurait
été trop instable.


Elle prit conscience qu’une accalmie avait succédé à la
dernière parade d’Alex. Avec une paille, il sirotait un verre que venait de lui
apporter l’un des cuisiniers. Elle résista à l’impulsion d’aller lui masser les
épaules et de lui murmurer des mots d’encouragement : elle le connaissait
trop bien pour ça. Car les épaules d’Alex étaient celles d’Atlas, désormais.
Elle n’avait pas le droit de l’interrompre.


— Vous parlez d’un acte désespéré, reprit Manella à
l’adresse de June. Ces conspirateurs… Même victorieux, ils ne pourraient
espérer garder ce qu’ils auraient gagné !


— Mais qu’est-ce qu’ils ont à perdre ? fit-elle
d’un ton las. De leur point de vue, le statu quo était en train de se
détériorer. Tout ce qu’ils avaient réussi à sauver des cendres de la Suisse
leur échappait comme de la fumée.


— Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui les menaçait
donc ?


Elle montra les consoles, la plaque de données de Teresa, le
téléphone à la ceinture de Manella.


— Le Réseau.


— Le Réseau ?


— Oui, exactement. Il était devenu trop grand, trop
ouvert… Il envahissait tout et il était trop démocratique pour qu’ils
puissent le manipuler plus longtemps. D’année en année, ils étaient de plus en
plus aux abois. Et c’est alors que l’amplification des ondes gravifiques est
apparue…


— … et que tu leur en as parlé ! intervint Teresa.


June acquiesça.


— Ils avaient d’autres sources. Comme tu l’as dit si
souvent, c’est terriblement dur de garder le secret de nos jours… Du moins, si
l’on ne possède pas le Réseau…


— Posséder le Réseau ? (Teresa eut un reniflement
incrédule.) Mais personne ne possède le Réseau.


— Disons, des morceaux. Des pièces spéciales,
stratégiques. Pense à la période où l’on a installé les câbles à fibres
optiques et les tambours de données. Il était possible alors d’acheter des
gens, de les soudoyer, de les faire chanter. Tous les nœuds des ordinateurs
comportaient des codes d’entrée « privés », qui n’étaient connus que
de quelques personnes…


— Pourquoi ? Dans quel but ?


June se mit à rire.


— Pour être les premiers à apprendre les dernières
avances techniques ! Pour que leurs furets profitent d’une fraction de
seconde afin de cacher des choses aux autres. Pour manipuler le courrier…


— Absurde ! lança Teresa. Les gens s’en seraient
aperçus !


June acquiesça.


— Oh, ça oui, maintenant nous le savons. Et
après ? Le Réseau était leur enfant. Leur outil ! Il était censé
remplacer les grandes banques et leur permettre de maintenir leur contrôle sur
les gouvernements, sur les nations. Et même sur l’argent.


» Après tout, est-ce que les vieux auteurs de
science-fiction n’avaient pas envisagé ça ? « Celui qui contrôle le
flot des informations contrôle le monde. » C’était leur réponse à
Brazzaville et à Rio… Mais ça n’a pas marché comme ils le voulaient. Pas tout à
fait. Plutôt que d’être leur esclave, le Réseau leur a échappé et il est devenu
quelque chose de vivant. Alors, ils ont…


— Ils, ils !


Manella cogna du poing dans sa main et Teresa se dit qu’il
se laissait aller.


— Qui ils ? insista-t-il. De qui
parlez-vous donc, chère petite ?


June eut un autre haussement d’épaules.


— Est-ce que les noms ont une importance ?
Faites-vous seulement une idée des cabales qui encombraient le monde au début
du siècle. Appelez-les comme vous voudrez : ducs, seigneurs… cadres
rouges… argent ancien… argent neuf… Les historiens savent très bien qu’ils
passaient leur temps à s’entendre entre eux plutôt qu’à financer leurs
prétendues grandes luttes idéologiques.


» Les plus malins ont vu Brazzaville approcher et ils
s’y sont préparés. Ils ont fait le nécessaire pour que tous les ministres les
plus raisonnables d’Helvétie et des îles Cayman soient assassinés, ou drogués,
et que toute demande de compromis ou de reddition soit rejetée.


Du coup, Manella sursauta.


— Vous voulez dire… ?


Mais June continua :


— En vérité, vous voulez savoir quel était leur
véritable problème ? Ils en souffraient depuis le début du Vingtième –
c’était pour eux, l’élite du pouvoir, une menace plus grave que l’éducation des
masses, les médias, et même l’ordinateur domestique. C’était la défection.


— La défection ? intervint Teresa, malgré elle.


— Chaque génération trouvait de plus en plus difficile
de garder ses enfants ! La culture mondiale était tellement attirante,
même pour les enfants les plus riches qui avaient une chance de vivre comme des
pachas. Les meilleurs, les plus brillants étaient toujours tentés par les
carrières dites bourgeoises – les arts ou les sciences – car c’est
évidemment plus intéressant que de détacher des coupons ou de harceler les
employés…


— Un instant ! l’interrompit Teresa. Comment
connais-tu tout cela ? (C’est alors qu’elle lut dans le regard de June.)
Oh…


Elle éprouvait soudain, malgré elle, un sentiment d’empathie
pour la blonde géophysicienne qui lui sourit amèrement.


— Les liens de famille, tu comprends. Notre petite
branche a réussi sa percée quand Papa est parti faire de la musique et
rassembler des fonds pour la protection de la vie sauvage. Naturellement, nos
cousins nous ont coupé l’accès à l’info, même si nous n’avons jamais manqué
d’argent.


» En tout cas, Papa ne voulait pas entendre parler de
leurs plans. Il les appelait « les dinosaures ». Il disait que leur
façon de penser mourrait naturellement. Tu n’as jamais entendu raconter comment
ils sont morts, les dinosaures ? Je n’aurais pas voulu être dans le coin
quand ça s’est produit.


— Alors, vous les avez laissé faire…


— … en attendant qu’ils meurent de sécheresse et
disparaissent. Oui… Ça faisait partie de nos projets. Cela et… (June baissa les
yeux.)… Mais ils peuvent se montrer très persuasifs. Tu ne les connais pas.


Pourtant, Teresa pensait le contraire. Elle les connaissait…
non pas en tant qu’individus, mais comme type humain – ils étaient de ceux
qui ont besoin de toniques plus forts que ceux dont se satisfont les hommes et
les femmes ordinaires. Leur faim profonde les amenait à rechercher l’argent et
le pouvoir, mais en fait, elle était insatiable pour tout ce qui se trouvait de
ce côté de la mort.


De toute façon, peu importaient les détails. La comparaison
que faisait June avec les dinosaures correspondait très bien à l’échelle géologique
du drame qui se dessinait sur la projection holo. Teresa savait lire les tracés
livides des bricolages humains. Les phénomènes fantomatiques qui avaient lieu
loin sous terre auraient des répercussions dont les échos se prolongeraient
bien après les derniers coups.


Une des récentes conséquences de la bataille était claire.
Presque toutes les régions d’énergie excitée sous l’île de Pâques avaient été
épuisées après toutes ces heures de stimulation incessantes. Tous les filaments
et les trames électriques diffusaient à présent un éclat rouge terne et ne
seraient de nouveau utilisables que lorsqu’ils retrouveraient leur couleur d’un
bleu intense. Ce qui pouvait prendre des minutes comme des heures. En
attendant, il était difficile de voir comment l’ennemi pouvait les frapper.


Dans l’hologramme, le dernier faisceau d’Alex suivait la
frontière du noyau incandescent, à la rencontre d’un fil brillant, au large du
miroir scintillant de Bêta. L’une des sondes de l’ennemi vacilla et Teresa se
dit qu’il leur faudrait longtemps avant de relancer ce résonateur.


Pendant ce temps, le monde entier convergeait sur ces
salopards. Combien de temps faudrait-il au détachement maladroit et mal
coordonné de l’ONU pour leur tomber dessus ? Alex a repris l’avantage.
Le temps joue contre eux. Alors que vont-ils faire maintenant ?


La réponse ne tarda guère.


— Les deux autres ont tiré, annonça l’officier de
garde.


— Mais ils ne peuvent nous atteindre à travers cette
zone morte pendant au moins… ! protesta un technicien.


— Ce n’est pas nous qu’ils visent !
Regardez !


Teresa observait, fascinée : les deux faisceaux tirés depuis
les sites du Sahara et de la mer du Japon étaient dirigés sur le noyau. Bêta
réagit par des contrepoints brillants. Elle était maintenant complètement hors
de portée de l’équipe d’Alex. Et les hommes de la Tangoparu ne pouvaient que
regarder, impuissants.


Bêta puisa. Des vrilles s’enroulèrent, chargées d’énergie.
Puis, quelque chose de puissant, d’actinique, flamboya et jaillit comme un
poing lancé droit vers le cœur d’une vaste masse continentale.


L’Amérique du Nord.


— Ils parlent ! lança l’opératrice des
communications. Ils couvrent tous les canaux. C’est un ultimatum ! Ils
disent que toutes les forces nationales doivent se replier dans les deux
minutes, sinon…


Elle n’eut pas le temps d’achever. Le continent résonnait
comme une poutre martelée, et la leçon de la démonstration était pour tous
évidente.


Le silence s’était installé. Teresa demanda enfin :


— Et maintenant… ?


Pour la première fois, Alex leva le nez de sa console. Avec
des gestes las, il ôta son subvocal qui avait laissé des marques rouges sur sa
peau. Et il se tourna vers Teresa.


— Je l’ignore, Rip. Je crois que ça dépend de ce qu’ils
essaient de faire.


Tous les regards étaient tournés vers l’opératrice des comm,
qui explorait les ondes encombrées. Une myriade d’images se reflétèrent sur son
visage, puis, lentement, elle sourit.


— Ce dernier coup de poing était pour une demande de
négociation. Ils disent qu’ils souhaitent vraiment… se rendre !


Des soupirs de soulagement montèrent d’un peu partout.
Quelqu’un lança un « whoop ! » de joie et alla ouvrir les
doubles portes pour laisser la brise de l’extérieur balayer l’odeur aigre de la
peur.


Teresa et Alex échangèrent un regard, chacun cherchant à
être rassuré par l’autre, et conforté dans ce nouvel espoir.


 


□


 


Une femme
est assise seule dans une pièce verrouillée.


C’est une
puissante magicienne. Et, bien que seule, elle n’est pas dépourvue de
compagnie. Car ses familiers sont à sa portée. Et, sur une paroi, deux héros
sont enchaînés pour son amusement.


Ce sont
Hercule et Samson, figés dans le temps, ensemble, face à l’Hydre. Ils répètent
le même combat silencieux depuis que la magicienne les a installés là.


Mais,
maintenant, elle ne dispose que de peu de temps pour ce genre de choses. Les
héros devront attendre.


Le regard
de la magicienne explore des images autrement plus importantes sur un autre mur
magique.


— Oh,
non ! roucoule-t-elle.


Le monde
est devant elle comme un oignon électrique, étincelant, bouillonnant sous
l’effet des changements profonds qui l’agitent. Le spectacle est
impressionnant, mais elle n’accorde que peu d’importance à toutes ces couches
inférieures. Elle s’intéresse avant tout à la peau externe, ridée, marquée de
brun, de bleu et de vert. Elle la jauge telle qu’elle est : malade, infestée
de parasites voraces.


Dix
milliards de parasites.


Les êtres
humains.


Elle ne
connaît guère l’oignon interne du globe et elle ne s’en préoccupe pas. Mais la
peau, oui, elle l’a étudiée depuis longtemps, et c’est ce qui compte pour elle.
Elle obéit à un serment, elle a voué sa vie à une quête – sauver cette
peau. La sauver de ces parasites.


— Oh,
non, je ne vous laisserai pas faire, dit-elle à l’intention de ceux qui
croyaient être ses maîtres, ses cousins, ses patrons, mais qui en fait sont ses
instruments.


Ils sont
acculés, ils menacent, ils fanfaronnent. Ils se débattent, paniqués, pour
sauver leurs existences inutiles, mesquines.


Ils sont
trop nombreux de toute manière. Ils vivent dans l’illusion de leur importance,
simplement parce qu’ils sont parmi les plus riches des poux. Le seul espoir qui
leur reste c’est de négocier des millions de vies humaines contre une promesse
d’amnistie. Déjà, le Réseau est saturé de leurs propositions. Une autre
catastrophe vient d’être évitée et le soulagement monte. Mais elle a d’autres
choses à l’esprit.


— Mais
non, ça n’est pas encore fini, fredonne-t-elle doucement.


Un
armistice ne servirait pas ses projets. Il lui faut autre chose. Elle pianote,
effleure des boutons et rameute ainsi ses serviteurs, ses familiers – plus
simples, plus dociles que le redoutable lézard qu’elle a fini par perdre.
Ceux-là sont autant de variantes nouvelles, à l’esprit étroit, affinés,
modernisés. Ils s’élancent à son ordre en feux follets d’électrons, pour aller
porter le châtiment dans le royaume des poux.


L’ouverture
lui est venue de son ex-époux, un homme de compromis qu’elle a pourtant aimé
jadis. En travaillant avec les militaires, il lui a ouvert un monde nouveau. Et
quand ses cousins ont commencé à financer ses investigations avec l’argent de
leurs coffres sans fond, elle a pu avoir accès aux meilleurs outils – tant
en matériels qu’en logiciels. Et, jour après jour, ses petits espions lui ont
rapporté toujours plus d’indices.


Tout
d’abord, elle s’est contentée d’observer les relations stupides avec des forces
qui dépassaient leur entendement. Puis, avec le temps, elle a pris conscience
qu’ils n’avaient pas su discerner une force en particulier, qui était là, à sa
portée, au milieu des montagnes de données. L’épée du massacre salvateur !


Alors même
que les grandes nations du monde reculaient devant l’affrontement, la
magicienne a utilisé des pistes privées et des dérivations secrètes pour
expédier ses émissaires vers des secteurs lointains.


— Et
vous ne vous arrêterez pas, leur a-t-elle dit. Oh, non ! Ce n’est pas le
moment de mollir.


Pour la
cinquième fois en quelques minutes, la pièce tout entière bascule et tremble,
mais elle ne s’interrompt pas. Il ne s’agit que de secousses rémanentes
provoquées par ces absurdes séismes. De toute façon, la maison est solide et
dispose de sa propre source d’énergie.


C’est dans
le monde des électrons et des forces cachées que tout se décidera. Et ce monde
appartient à Daisy McClennon.


— Allez.
Secouez-moi tout ça ! Profitez de vos jouets. Car, à la fin, tout retournera
à la chair.







NOYAU


— Est-ce que ça ne pourrait pas être une tactique
pour nous retarder ? demanda Alex. Toutes les forces militaires sont maintenues
sur place en attente pendant que le Conseil de Sécurité se réunit. Et pendant
ce temps…


Il secoua la tête, l’air soucieux.


— Ils savent qu’ils ne peuvent pas tenir éternellement
le monde aux abois, Alex. Est-ce que Nihon n’a pas proposé de placer ses
résonateurs expérimentaux sous ton contrôle ? Et Spivey a des machines
incapacitées. Ils ont rappelé les techniciens. Dans quelques heures…


Il hocha la tête.


— Oui, dans un jour au plus, j’aurai les ressources
pour les contrer. Pour les virer de toutes les fréquences. Ils ne pourront même
plus secouer un arbre…


Il s’efforçait de ne pas entendre la voix ténue d’un
commentateur de la BBC, en arrière-plan, qui décrivait les dommages causés dans
le Middle West américain. Ce n’était qu’un avant-goût de ce que leurs ennemis,
désormais aux abois, étaient décidés à commettre s’ils ne donnaient pas leur
parole. Pour cette raison, les militaires s’étaient retirés dans l’attente.


L’officier de garde au résonateur annonça :


— Ils ont repris les pulsations…


Ils se retournèrent tous. Les trois faisceaux ennemis
brillaient à nouveau sous l’induction d’énergie gravitationnelle.


— Qu’est-ce qu’ils préparent ? Je croyais qu’ils
avaient accepté d’attendre.


Des traces étroites et jaunes filaient vers le bas, à la
rencontre de la tache mauve de Bêta.


— Est-ce qu’ils nous font une nouvelle
démonstration ?


L’opératrice des comm les interrompit.


— Ils sont en ligne sur toutes les fréquences !
Ils prétendent qu’ils ne sont pas responsables !


— Comment, ils ne sont pas responsables ? s’étonna
Alex en se tournant vers elle.


— Ça n’est pas eux ! Ils jurent que leurs
résonateurs se sont déclenchés d’eux-mêmes !


Teresa demanda :


— Alex, est-ce que c’est possible ? Qu’est-ce
qu’ils essaient de nous jouer comme tour ?


Mais Alex, fasciné, regardait les trois faisceaux qui
traversaient plusieurs cellules d’électricité supraconductrice, touchaient
Bêta… et s’évanouissaient.


— Ikeda ! Clambers ! cria-t-il. Scannez les
fréquences parallèles !


Il tendit la main vers son subvocal.


— Ils essaient peut-être de s’infiltrer sur une bande
latérale !


Ce qui lui semblait improbable. Il n’y avait que quelques
rares combinaisons de modalités pour se coupler avec les roches de surface, et
tout particulièrement la croûte supérieure. Et il avait la certitude que tout
cela était protégé. Pourtant…


— Alex, je tiens quelque chose ! lança un des
techniciens. Regardez dans les 52 gigahertz, sur 1,6 d’amplitude.


— Je l’ai !


Des lignes en pointillé révélaient maintenant ce qui avait
été invisible jusqu’alors – les traces ténues de radiations gazer qui
s’échappaient de la gueule ardente de Bêta.


— Mais ces rayons sont dirigés sur…


Il n’eut pas besoin d’achever. Les rayons concentrés
venaient de régresser rapidement vers leur point d’origine, frappant de plein
fouet les trois résonateurs de l’ennemi.


— Ils se sont bousillés eux-mêmes ! cria une voix
incrédule.


Alex effectua un sondage, mais sans relever de traces de
dommages. Aucune secousse. Non, les résonateurs ennemis étaient toujours en
ligne, et aussi dangereux qu’avant. Très bizarre…


— Effets !


Mais la question resta sans réponse. Pourquoi l’ennemi
aurait-il tiré contre lui-même ? Avec des faisceaux qui, apparemment,
n’avaient aucun effet ?


— Est-ce qu’ils disent quelque chose ?


— Non, rien, fit l’opératrice. Rien. C’est le silence
sur toutes les fréquences.


C’est trop étrange, se dit Alex. Il se passait
quelque chose d’inhabituel…


— Alex ! lança soudain Teresa.


Elle crispait la main sur son épaule.


— Ça recommence. J’en suis sûre. Tu ne le sens
pas ?


Il se rappela leur long périple dans les ténèbres
labyrinthiques de Nouvelle-Zélande, ces longues heures durant lesquelles ils
avaient fait appel à leurs sens pour retrouver le monde de la lumière. Et, d’un
seul coup, ce souvenir ne laissait plus la place au moindre doute.


— Aux postes de combat !


Il relança tous ses instruments et se mit à chercher.


Oui ! Là… ! Sur une autre bande latérale… Bêta
semblait pulser furieusement.


— Chargez tous les capaciteurs ! Donnez-moi une
contre-impulsion à…


Il fut interrompu par un cri. À une dizaine de mètres de
lui, l’un des techniciens venait de se redresser en roulant des yeux. Il s’arrachait
les cheveux. Et explosa.


À vrai dire, ce ne fut pas une explosion. Le malheureux
était étiré, toujours hurlant, comme une pâte à berlingot. Il y eut un simple
claquement humide… mais des liquides multicolores se déversèrent de sa peau qui
se retroussait, qui pelait. Et des fragments de chair volèrent dans toutes les
directions.


Une aura luminescente parut se dessiner dans l’air à
l’instant où l’atrocité sanguinolente touchait le sol. Elle flotta un instant,
puis commença à se déplacer rapidement selon une spirale horizontale.


Les hommes et les femmes hurlaient tous en essayant de fuir.
Mais la chose accéléra son mouvement et frappa deux cuisiniers qui venaient par
malheur de surgir pour servir le déjeuner. Leurs plateaux volèrent dans les
airs tandis que leurs membres étaient arrachés dans une volée de nourriture et
de sang.


— Tout le monde dehors ! beugla Alex, bien trop
tard.


Il ramassa sa plaque de lecture au vol et saisit la main de
Teresa avant de suivre le flot paniqué. À mi-chemin des portes, cependant, il
s’arrêta soudain et la prit entre ses bras.


— Mais qu’est-ce que… ? fit-elle dans un souffle.


Elle se tut : quelque chose d’abominable les frôlait, passant
exactement à l’endroit où ils auraient dû se trouver.


— On y va ! cria-t-elle dès qu’il la libéra.


Mais Alex n’avait pas besoin de cet encouragement.


Au-dehors, on fuyait dans le désordre le plus total. Les
hommes de la Tangoparu étaient aussi doués que courageux. Ils avaient affronté
des dangers innombrables et plus puissants encore. Ils étaient des guerriers.
Mais le courage n’est qu’une abstraction inutile quand l’esprit se replie sur
un état primitif. Hommes et femmes couraient en débandade dans les collines
balayées par le vent, et certains se dirigeaient droit sur les falaises. Alex, à
la limite de son champ visuel, vit une technicienne touchée par ce qui n’avait
paru être qu’une poche d’air la seconde d’avant. Elle tourbillonna en hurlant,
comme aspirée par une épouvantable marée qui la tordait. Elle poussa un dernier
cri glaçant avant de s’écrouler dans l’herbe. Sa peau éclatée laissa s’écouler
son sang.


— Par là ! cria Teresa en tirant Alex par le bras.


Ils se mirent à courir vers l’ouest, sans qu’Alex pût savoir
pour quelle raison.


Il n’avait pas le temps de réagir au spectacle affreux de
tous ses amis et collègues qui étaient assassinés, là, sous le grand soleil du
Pacifique… Il ne pouvait que courir. De manière vague, il sentit sous ses
foulées qu’aux pentes herbues des collines succédait un terrain plat. Du béton.
Il entrevit des jets et des zeppelins. Teresa voulait-elle tenter d’attraper
n’importe quel… ?


Mais non. Elle le tirait vers un autre engin – noir
sous la coque, blanc sur le dessus, et rayé de traces de scories. Ils
grimpèrent, haletant, une coupée branlante pour se laisser tomber enfin dans un
espace étouffant, poussiéreux.


La navette, réalisa Alex, à bout de souffle.


Teresa n’avait donc pas d’autre plan que celui-ci… Tout
comme les autres, elle n’avait fait qu’obéir à ses instincts bruts. À cette
différence près que, dans son cas, elle avait couru vers « son »
engin spatial, son totem de sécurité, le symbole de son sens du contrôle.


— Allez, Alex ! Bouge-toi ! (Elle lui donna
un coup de pied dans l’épaule.) La chose peut nous tomber dessus dans une
seconde !


C’est exact, se dit-il. Alors, pourquoi n’étaient-ils
pas restés à l’extérieur, là où leurs sens pouvaient les prévenir, plutôt que
de se boucler dans un cercueil qui ne volait même plus ? Il ne résista pas
quand elle le remit sur pied dans la pénombre et, à genoux, il se traîna sous
la clarté de deux petits spots.


Il cligna des yeux. Une fois seulement. Avant de comprendre.


Autour de lui, une sphère parfaite lui renvoyait son
image !


Il avait oublié l’autre résonateur ! Il regarda sa main
gauche, encore crispée sur sa plaque portable. Et il avait toujours sur lui le
subvocal ! Peut-être pourrait-il…


Mais non.


— Mon Dieu ! cria-t-il. Il nous manque juste
l’énergie ! Cette idée ne peut pas marcher parce que…


Il se tut : la sphère s’était mise à bourdonner sur ses
cardans, elle se balançait d’avant en arrière. Et elle s’arrêta selon un angle
précis dans le cliquetis des microprocesseurs.


— Qu’est-ce que tu crois que j’aie fait depuis que je
me suis attelée à cette grosse bête ? demanda Teresa. (Alex la fixait sans
rien dire, alors elle haussa les épaules.) Disons que ça m’a aidée à tuer le
temps. Mais écoute ! Là, devant toi, tu as un moniteur que j’ai démonté il
n’y a pas si longtemps ! Bon, il n’a pas d’holo, rien que des écrans
plats. Mais tu peux pomper des données à partir de là…


Alex ne put que dire :


— Je t’aime.


— Ça, c’est sûr. (Elle hocha la tête.) Si on s’en tire,
on en reparlera. Maintenant, on arrête de déconner et on se met au
travail !


Il se retourna et fit face à l’unité de contrôle. Il essaya
son clavier de contrôle, puis se servit du subvocal pour fixer une séquence de
démarrage. Mais, entre-temps, il décocha un bref regard à Teresa.


— Ça c’est une gentille fille, marmonna-t-il avec
affection.


Elle ne dit rien, mais il lut dans ses yeux toute la
confiance du monde. En fait, il n’avait jamais eu le même sentiment de toute sa
vie. Il décida donc de faire de son mieux.


 


□


 


Des
bâtiments, semblables à des ossuaires – l’un dans la toundra, l’autre dans
un désert, un autre encore sous la mer ; et un dernier juché sur le
promontoire d’une île, à l’ombre de statues ténébreuses. Et dans chacune des
chambres, de gigantesques cylindres continuent à vibrer, dans leurs cages à
cardans sophistiquées. Mais à proximité, nulle créature ne bouge. Et les parois
sont souillées de sang.


Ceux qui
ont construit les cylindres sont partis, mais l’énergie continue de circuler au
gré de leur volonté électronique. Des ordinateurs gèrent leurs programmes
surchargés, projettent des impulsions d’énergie, déclenchent des poussées de
colère venues du fond. Et chacune des machines chante le chant nouveau qu’elle
a appris… Un chant de mort. Et des spirales mortelles montent des zones cibles,
en chasse des résonances fatales avec tous ces êtres bipèdes qui sont tellement
nombreux.


Mais
l’opposant arrivait. Des soldats courageux approchaient des sites, quoique
intimidés par les choses atroces qu’ils avaient rencontrées. Et, sur le Réseau
et dans leur radio, ils entendaient le récit d’autres horreurs perpétrées dans
d’autres villes, bien loin de là.


Terrifiés,
mais néanmoins décidés, ils avaient attaqué. Et quelque chose d’invisible,
d’intangible, d’irrépressible les avait arrêtés. Leur engin aérien léger était
passé en pilotage automatique avant d’être dévié lentement de son cap, pris
sous le contrôle d’entités qui ne ressemblaient plus à l’homme.


Les canaux
portaient des ordres frénétiques pour déclencher des armes plus radicales.
Mais, pour les préparer et les mettre en place, il faudrait encore du temps. Et
les cercles de mort ne faisaient que s’étendre…







LITOSPHÈRE


 


— Oh, Papa ! Dieu merci, tu es venu !


Claire s’était jetée dans ses bras à peine était-il sorti du
taxi. Il la serra contre lui.


— Mais oui, je suis là. Mais oui, mon amour. Ne pleure
pas…


— Mais… mais je ne pleure pas, protesta-t-elle en
reniflant.


Elle se frotta longuement les yeux sans quitter son épaule.
Et, quand il la regarda enfin, il vit qu’ils étaient encore rouges.


Il y avait des mois qu’il n’était revenu ici, chez les
McClennon, dans l’air de l’été, moite, lourd de parfums. L’air des après-midi
languides de Louisiane dans le vol des mouches. À présent, il sentait la
morsure de l’hiver dans le vent vif venu du golfe et qui faisait frissonner les
cyprès.


Il se tourna pour payer le chauffeur, mais l’autre ne parut
porter aucun intérêt à sa carte de crédit. Il venait de se pencher, une main
sur l’oreille, pour écouter, fasciné, un bulletin d’infos. Et soudain, il lança
un cri affolé et démarra à toute allure ! D’un geste instinctif, Logan
prit son récepteur dans sa poche.


Mais non, il en avait assez des combats qui agitaient le
monde. Ceux qu’il aimait avaient besoin de lui, et l’univers pouvait attendre.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? fit-il.
Ta mère s’est enfermée ?


Le vent ébouriffait les cheveux roux de Claire.


— Mais c’est pire que ça, Papa. Elle a électrifié toute
l’aile de la maison.


— Quoi ?


— Elle ne répond même pas sur l’intercom. Mais je suis
certaine qu’elle travaille…


Claire se tut à la seconde où un cri de souffrance leur
parvenait du coin de la maison.


— C’est Tony, fit-elle en prenant son père par le bras.


Il a essayé de forcer une fenêtre.


— On dirait qu’il a réussi, fit Logan en pressant le
pas.


— Ne sois pas dur avec lui, implora Claire. Tony est
gentil et jamais il ne s’en est pris à Daisy auparavant.


Logan franchit l’angle pour découvrir un grand adolescent
efflanqué, brun, qui se tenait le bras et suçait ses doigts en grimaçant. Sur
le sol, un tournevis fumait encore. Seule l’isolation de la lame avait sauvé le
garçon de graves brûlures.


— Hello, monsieur Eng, fit Tony.


— Salut, toi, répondit Logan tout en songeant : Alors
il ne s’en est jamais pris à Daisy ? Eh bien, j’ai du nouveau pour ces
deux gamins. Moi non plus. Pas vraiment.


Quand on y pense vraiment, je ne suis pas convaincu que
quiconque lui ait jamais tenu tête.


 


□


 


Là-bas,
dans le monde réel, on essaie d’agir contre elle. Les militaires s’attaquent à
coups de marteau aux scellés des missiles de croisière, ils contournent
désespérément les dispositifs de sécurité, ils reprogramment les robots pour
chercher des sites qui jamais n’ont figuré sur les listes – pour aller
survoler des no man’s lands et détruire d’autres machines… des machines qui
déchaînent des tempêtes mortelles à distance.


Naturellement,
en voulant accomplir autant de choses sans précédent, les hommes commettent des
erreurs. En cherchant des informations dans le Réseau, ils ne faisaient que
dévoiler leurs intentions. Ainsi prévenue, Daisy lançait ses faisceaux de mort
vers les avant-postes, décimant les troupes, ne laissant que des bombardiers
robots inutiles.


Bien sûr,
une telle stratégie a ses limites. À terme, les survivants arriveront à repérer
les résonateurs. Un par un. Et, en dépit du chaos qui règne sur le Réseau, il
se trouvera un déplombeur plus brillant que les autres pour remonter la piste
sinueuse qui mène à ses contrôles, jusqu’à elle. À condition d’en avoir le
temps.


Mais le
temps travaille pour elle. Avec chaque minute qui passe, le pouvoir de Daisy
grandit. Bientôt, ses créations seront indépendantes, mues par la dynamo de la
Terre. Des tourbillons de mort ravageront le monde en permanence – des
faucilles destinées à moissonner l’humanité.


« Des
anticorps », dit-elle, car elle aime parer de métaphores biologiques ses
créations. « Je fabrique des anticorps contre un parasite. »


Elle se
voit comme la Némésis implacable, elle brandit la vengeance sur ceux qui ont
massacré les lamantins, elle exerce des représailles au nom du moa, elle tue
pour tous les condors disparus. « Chaque espèce exige des contrôles
naturels, et les humains en manquent depuis trop longtemps. »


Les choses,
selon elle, ont un ordre propre. La chaîne alimentaire doit être une pyramide,
et chaque prédateur devrait n’exister qu’en petit nombre. L’humanité avait
inversé cette règle éprouvée par le temps en se multipliant hors de toute
proportion pour créer un édifice vacillant, condamné à s’effondrer.


« Dix
mille », conclut-elle. Oui, c’est un bon chiffre. Dix mille sur dix
milliards, c’est suffisant pour refaire une population décente. Elle considère
qu’elle se montre indulgente, car la planète serait encore mieux totalement
débarrassée de cette espèce. Mais elle est une mère, après tout.


« Dix
mille chasseurs ou cueilleurs vagabondant sur la Terre. Vingt mille peut-être.
C’est tout ce dont le monde a besoin. » La colère peut avoir une limite,
et Daisy s’en tient là. Des cris d’angoisse montent de millions de points du
Réseau et elle murmure des paroles rassurantes à un monde paniqué qui ne peut
l’entendre.


« C’est
pour votre bien. Après tout, à quoi ressemble la vie, pour vous, dans vos
affreuses villes, dans vos camps sordides, entassés, à respirer votre haleine
puante ? Sans jamais avoir droit à la vie libre et sauvage ? »


Aux
survivants, elle promet la santé, le ciel limpide, la beauté et le bonheur.


Oui, ce
sera un monde meilleur. Et elle sera miséricordieuse, promet-elle : elle
s’arrêtera avant que le nombre des humains tombe trop bas.


La pitié,
bien entendu, est un mot sujet à interprétation.
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Quelque part, Alex entendait des voix et il se dit que
d’autres réfugiés avaient dû grimper à bord. Mais c’était impossible. À cette
heure, Teresa et lui devaient être les seuls survivants de l’île de Pâques,
protégés par le champ mince et passif du petit résonateur. Ces voix devaient
venir de quelque canal d’info. On annonçait frénétiquement cette nouvelle
escalade dans le fléau.


Dans de nombreuses régions d’Eurasie, des Amériques et de
l’Afrique, les effets étaient maintenant directs – plus de séismes, plus
de pans de Terre projetés vers l’espace. La mort, tout simplement.


La mort des humains.


Son nouveau dispositif lui présentait une trame dense
d’événements sur les fréquences gravitationnelles. Il travaillait avec
précaution, pour ne pas être détecté par le réseau ennemi. En fait, se
dit-il, c’est une combinaison plutôt simple. Ils se servent de paramètres
parfaitement couplés avec les tissus humains. Ils utilisent des ondes calibrées
pour correspondre à la configuration de l’organisme. Jamais je n’avais pensé à
ça. Pourtant, c’était évident d’après les premières données. La clé se trouvait
dans tous ces effets que Teresa et les autres ont ressentis. Il suffisait d’une
certaine forme d’esprit pour le voir.


Avec un faisceau de ce type, on peut tuer des millions de
gens. Il ne pompe que très peu les champs internes. Si peu que,
potentiellement, il est autonome.


Les premières atteintes avaient été précises, chirurgicales,
dirigées vers les centres de recherche gravifique sur toute la planète… tous
les points de résistance possibles. Par exemple, il y avait eu les premiers
résonateurs du colonel Spivey, et aussi les stations russes, japonaises ou
hans. La plupart n’étaient plus en fonction. Certaines clignotaient encore, sur
le déclin. Et deux ou trois semblaient avoir été détournées pour se joindre aux
cylindres des rebelles et cracher des faisceaux de mort.


Tout cela était trop abominable et Alex refusa de se laisser
gagner par la signification implicite de ce qui se passait. Il savait qu’il en
resterait pétrifié de terreur et il ne pouvait se le permettre. Pas maintenant.


Il essaya quelques impulsions pour savoir s’il avait la
sphère bien en main. Elle n’était pas encore domptée et réagissait comme un
animal sauvage. Il n’avait pas eu le temps de se familiariser avec le
résonateur depuis qu’ils l’avaient sorti de son réservoir, plusieurs jours
auparavant. Et maintenant, il allait lui falloir sauter en selle, sans avoir
appris. En gazerdynamique, il allait passer du cheval de labour au bronco de
rodéo.


Mais il voulait vraiment donner à ces salauds un petit
échantillon de leur propre traitement. Sans diagnostic, ce serait long. Et,
pendant ce temps, les gens mouraient par milliers à Tokyo et ailleurs. Il
fallait avant tout faire quelque chose contre ça.


— D’accord, on y va… fit-il à haute voix.


Le subvocal interpréta mal ses mots et, considérant qu’il
s’agissait d’un ordre, il déplaça la sphère dans son habitacle. Il fallut à
Alex plusieurs secondes d’effort concentré pour l’arrêter.


D’accord, se dit-il dans un silence de fer. On ne
fait rien.


 


□


 


Elle frappe
Manaus, elle ravage les villes d’Amazonie. Mais ses familiers lui rapportent
qu’une autre bande de militaires essaient désespérément de contre-attaquer. Un
escadron se dirige droit sur l’un de ses résonateurs. Des hyperjets approchent,
prêts à verrouiller leurs missiles sur la cible.


Daisy rend
hommage à leur courage face à la mort. Elle a leur télémétrie et les cockpits
se couvrent de sang et de chair broyée.


Mais deux
appareils continuent leur route. Leurs pilotes ont réussi à se mettre en automatique
à l’ultime seconde ! Elle s’infiltre dans les canaux militaires en se
servant de codes volés depuis longtemps dans des caches supposées sûres. Elle
lit les séquences de contrôle – enfantin – et prend ainsi les
commandes des deux jets qui font demi-tour et repartent vers leur base
d’origine.


Et elle
peut se remettre au travail. Elle a à peine commencé.


En quelques
minutes, elle a nettoyé l’île de Sumatra. Désormais, les derniers
orangs-outangs pourront survivre en paix. À Bornéo, maintenant ! Ses
tourbillons balayent la mer.


À strictement
parler, elle ne sait pas ce qu’elle fait. Elle n’est pas plus physicienne que
géologue. La nature des forces qu’elle manipule n’importe pas plus à Daisy que
les détails de fabrication d’un ordinateur. Ce sont des domaines techniques
étudiés par d’autres experts, analysés, réduits à des modèles simples et beaux,
accessibles au monde.


Daisy
connaît tout des modèles. Elle en a tellement volés récemment : à ses
cousins désormais éteints, aux employeurs de son ex-mari, à tous ces mâles si
malins qui pensaient tout connaître. Et maintenant, elle bricole à l’intérieur
de la Terre grâce à de tels programmes, tout comme une sorcière change la
nature en commandant à des démons, à des esprits. Elle voyage à présent dans
les canaux de supraconductivité des profondeurs tout comme elle parcourait les
autoroutes et les voies détournées du Réseau. En quelques minutes, les ouragans
de mort ont déferlé sur Java. Elle porte son attention, une fois encore, vers
le cœur de la Terre, rassemblant un autre paquet d’énergie qu’elle focalise sur
cet étrange miroir que certains appellent une « singularité ». Elle
façonne un autre cyclone de mort destiné à cette soi-disant
« civilisation » qui s’est
imposée par la force sur un désert – la Californie du Sud.


Mais
quoi ? Dans un secteur très lointain, Daisy vient de détecter une
présence, là où toute opposition aurait dû être supprimée. Où seuls les morts
régnent !


D’un ordre
bref, elle lance ses familiers vers cet affront…
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Alex recula, troublé. Un instant, la sphère tournoyante lui
avait présenté l’image illusoire d’un lézard, aux yeux en fente !
Il changea rapidement de canaux, lança sa machine sur un nouvel axe, et la
présence parasite s’effaça.


Mais son souffle était encore rauque. D’accord. Bien. Ne
te laisse pas secouer comme ça !


Mais il était impossible d’échapper à ce sentiment de
solitude. Auparavant, il avait toujours eu autour de lui des collaborateurs
expérimentés pour l’aider. Certes, ils l’appelaient « sorcier » ou
« tohunga ». Mais contrairement à ce que racontaient la presse
et les comités du prix Nobel, aucun scientifique avec un minimum d’honnêteté ne
pouvait proclamer qu’il avait réussi « tout seul ».


Et pourtant, c’est bien ce que je dois faire maintenant.


Plus d’atermoiements. Tu n’as qu’une chance de les avoir
par surprise.


Et alors, avec une détermination désespérée, il déclencha
son meilleur tir.


Et, une fois encore, une fraction de seconde, il vit des
écailles briller sur la sphère avant d’être expulsées par une vague striée de
noir et d’orange. L’espace d’un clin d’œil, les apparitions n’étaient plus là,
et c’était la bataille.


 


□


 


L’explosion
est comme une soudaine amputation. L’un de ses résonateurs a disparu de la
surface terrestre, emporté comme un bras ou une jambe.


« Nom
de Dieu ! crie Daisy. C’est encore lui, sur cette île ! »


Elle doit
retarder son prochain projet – la dévastation de cet ancien foyer où sont
apparus les maudits fermiers, là où l’Asie, l’Afrique et l’Europe se
rencontrent. Car ce nouvel ennemi est une priorité par rapport à cette
désinfection trop longtemps reportée.


Elle
connecte les résonateurs qu’elle a récupérés après le nettoyage de Tokyo et de
Colorado Springs. La chose ne lui prendra que quelques instants…


 


□


 


Alex sentit passer la vague sismique et la sueur, un
instant, l’aveugla presque. Il lui avait semblé que Bêta elle-même venait de
surgir. L’effet de marée avait secoué tous les fluides de son crâne. Il
frissonna en imaginant à quoi devait ressembler la surface de Rapa Nui, à
présent, en dehors de leur fragile zone de protection à bord de l’Atlantis. Il
espérait qu’elle était suffisamment large pour continuer de protéger Teresa.


Mais il avait trop à faire pour même espérer. Il para un
nouveau coup, renvoyant le faisceau directement vers son point d’origine. Ce
qui n’eut aucun effet – pas dans ces fréquences. Il savait maintenant que
tous les sites étaient contrôlés à distance.


En fait, cet effet de résonance anti-humain est simple.
Avec un peu de temps, je pourrais facilement fabriquer une parade…


Malheureusement, c’était le temps qui lui manquait. Il en
était réduit à détourner les attaques de plus en plus furieuses. Il prit
pourtant un instant pour lancer un autre faisceau. Il manqua de peu le site du
Sahara, mais réussit à désaligner le résonateur avant d’être obligé de se
replier pour parer un nouvel assaut quadruple.


Ça ne peut pas continuer comme ça, pensa-t-il. Sa
nouvelle sphère était plus performante que toute autre, et il était persuadé
d’être meilleur que son adversaire. Bizarrement, il en était venu à le
considérer comme un seul et unique individu. Mais l’autre pouvait l’attaquer de
plusieurs côtés à la fois tout en continuant son affreux programme de génocide.
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Ça ne
peut pas continuer comme ça, se
dit-elle. À la limite de son attention, elle découvre sur un petit moniteur
domestique que son ex-mari vient d’arriver. Avec Claire et un jeune voisin, il
frappe à la porte en l’appelant. Ils ont tous l’air inquiet. Mais ils ne savent
pas encore la vérité.


Bon. Elle
les laisse mariner. Ils ont mérité d’être au nombre des dix mille. Parfait.
Elle leur doit bien ça. Et, de toute façon, elle a d’autres préoccupations.


Un groupe
de braves a lancé une opération kamikaze avec des zeps et des petits avions en
direction du site du Colorado. Ils espèrent le détruire à coups d’explosifs.


Mais cela
inquiète moins Daisy que la tentative plutôt habile des hommes et des femmes
des stations orbitales, qui se battent pour déplacer le puissant faisceau
solaire expérimental afin de le reprogrammer pour viser le cylindre du Sahara.


Et puis, il
y a aussi les déplombeurs… Ils sont déjà nombreux à soupçonner que c’est par le
Réseau que quelqu’un contrôle les machines de mort. Ils sont bien plus
dangereux que les forces officielles, ces amateurs, ils sont indisciplinés,
curieux, et aucun secret, à la longue, ne peut résister à leur talent.


Mais le
secret ne lui est plus vraiment nécessaire. Elle ne demande qu’une heure,
peut-être moins. Elle expédie quelques-uns de ses petits assistants pour les
distraire avec des rumeurs « fondées » et autres babioles.


Pour
l’instant, le petit malin de l’île de Pâques ne dit plus rien. Daisy se prépare
à façonner un nouvel ange de la mort destiné à l’Amérique centrale, où il reste
quelques forêts à sauver.


Voilà qui
est fait ! À présent, elle peut se concentrer sur son principal ennemi et
l’éliminer définitivement. Ensuite, l’intérieur de la Terre lui appartiendra. À
elle seule.


Elle ne
voit pas ce qui se passe sur sa gauche, sur la paroi réservée aux
enrichissements de films, où Hercule et Samson n’en finissent pas de se battre
avec leurs liens. Elle ne remarque pas qu’un intrus les a rejoints. Un grand
félin, marqué de blessures et de cicatrices, mais qui gronde en griffant les
jambes des deux héros, avant de s’asseoir à leurs pieds. Et d’observer Daisy.
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— Je ne tiendrai jamais ! crie Alex, en parant
coup sur coup. (Et, comme il sait que nul ne peut lui être d’aucun secours, il
prie :) Dieu, aide-moi !


Et, se convertissant en un souffle, il dit encore :


— Mère… aide-nous !


Le cri lui a échappé. Mais le subvocal ne tient pas compte
de ces distinctions. Il amplifie les mots d’Alex en ondes gravitationnelles et
renvoie leurs échos vers le noyau du monde.
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Une
suffusion de petites données se propage dans les régions d’énergie excitée,
stimulant l’amplification. Les mots d’Alex font vibrer des résonances au long
des fils magnétiques, là où le métal liquéfié rencontre la roche électrifiée
sous haute pression.


Bêta
répond : ses plis géométrodynamiques se gaufrent et se déploient à travers
des topologies complexes. Des réflexions angulaires nouvelles de ces mots
quittent en cascade la singularité, et se diffusent dans des directions plus
nombreuses que de simples équations euclidiennes ne sauraient le dire.


La
complexité se coordonne avec la complexité. Ce que l’on a fait dans ces régions
depuis si longtemps a forgé des structurations parfaites, douces, des matrices
prêtes à recevoir des gabarits plus neufs, plus complexes. Des schémas pour un
modèle expérimental fondé sur la chose la plus complexe qui existe sous le
soleil.


Un esprit
humain.


Des vrilles
traversent le tissu scintillant… Des flux les portent jusqu’à la peau externe,
là où pleuvent les rayons du soleil, là où l’entropie s’évade dans l’espace
noir, là où des créatures ont déjà installé une trame dense et fertile de
données. Et dans ces tempêtes de ferments, de distraction, dans tout ce bruit
de douleur… une cohérence se forme en une seule prière.


« … aide…
nous »


« … que
quelqu’un… nous aide ! »


La plupart
des informations sont incompatibles, du moins au premier abord. Certains faits
déclaratifs s’opposent à d’autres. Il y a conflit de priorités. Pourtant, même
ainsi, cela suscite quelque chose comme une pensée… une notion.


Compétition…
Coopération…


Des indices
d’un thème – de quelque chose qui pourrait sortir de cette complexité
tourbillonnante, bouillonnante. Si seulement le gabarit adéquat était trouvé.


« … aide-nous…
Mère… »


Cristallisation,
condensation… au milieu des forces opposées, tutélaires, quelque chose devrait
émerger afin d’arbitrer. Une fiction acceptable.


Quelque
chose que l’on devrait connaître et choisir.


Deux
candidats dominent tous les autres… Deux dessins d’une Mère. Sur cent
millions d’écrans d’ordinateurs, dans plusieurs milliards d’holoviseurs, une
image apparaît, en préemption absolue – un dragon et un tigre. Toutes les
autres rencontres n’ont été que préliminaires, allégoriques. Maintenant, ils
grondent et ils bondissent. Deux logiciels titanesques, alimentés par une
induction en terrawatts. Ils entrent en collision pour un combat explosif
contre la mort.


Des
courants sous millions d’ampères se battent, creusent les cheminées de volcans
nouveaux. Ce ne sont que les effets mineurs de la naissance d’un esprit.
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Alex hurla : une douleur inimaginable lui déchirait les
tempes.


Il cria : « Jen ! » avant de
s’effondrer, les bras sur le bâti de la sphère qui tournait de plus en plus
vite, et d’où s’élevait un chant suraigu…
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À présent,
elle connaît la vérité – elle sait que le Réseau qu’elle pensait être un
vaste domaine n’est qu’une province, le prolongement de quelque chose de plus
grand. Un être. Un monde entier. Et que tout ce qu’il lui manque, c’est une
conscience pour le guider, et ramener l’ordre !


Elle s’était
résignée à l’idée que, avec l’extinction de l’Homo electronicus, ce
serait la fin du Réseau. Dix mille cueilleurs-chasseurs seraient incapables
d’entretenir une chose aussi complexe. Et elle ne le souhaitait pas.


Mais cette
nouvelle matrice n’aurait plus besoin des communications par satellites, de
fibres optiques, de tours de microondes, ni d’ingénieurs. Daisy s’émerveillait
à l’idée de ce qu’elle entrevoyait, de la beauté qui s’installerait quand elle
aurait réduit l’humanité. Il n’y aurait plus de limites à ce qu’elle pourrait
accomplir. Les dieux antiques avaient dû rêver d’un pareil pouvoir !


Elle
redessinerait les fleuves et les rivières. Elle utiliserait l’énergie pour
chasser les poisons des hommes. Elle ferait sauter tous les barrages et effacerait
les villes désertes. Elle retransformerait tous les parkings du monde en
terrains vierges.


Logan et
Claire ont cessé de cogner futilement à la porte du devant. Elle voit d’un œil
distrait, par l’intermédiaire d’un autre moniteur, qu’ils escaladent le toit.
Là, oui, ils risquent de trouver un accès – ou pire encore, ils peuvent
déranger l’antenne qui est le point nodal de son dernier combat. Elle tend la
main vers une touche qui déclenchera un courant d’intensité mortelle dans les
circuits dissimulés dans le toit.


Mais non.
Elle interrompt son geste. Elle connaît bien la prudence de son mari. Il va se
montrer poli, judicieux, attentif. En d’autres termes, il va lui laisser
suffisamment de temps.


Elle
s’assure que ses résonateurs fonctionnent bien. Son adversaire de l’île de
Pâques, apparemment, a été viré du circuit et il s’écoulera au moins quelques
minutes avant que ses machines ne soient menacées.


Et ensuite,
il sera trop tard pour interférer sérieusement avec son nettoyage des
continents. Déjà, ses anges de la mort ont fauché des millions de vies, et elle
pourrait aller plus vite encore avec ceux qu’elle mûrit et qu’elle va lâcher…


Un
tourbillon coloré attire son regard vers la gauche. Elle écarquille les
yeux ! Quoi ? Un grand félin et un dragon qui se battent en
silence ? Mais que se passe-t-il donc sur la paroi de simulation ? Ça
ne sort pas d’un film du Vingtième ! Les deux créatures s’affrontent en
silence, des écailles et des poils volent. L’image est plus nette que dans
n’importe quel film ! Et Daisy reconnaît le pelage du tigre, son mortel
ennemi, qu’elle croyait mort.


— Wolling !
lâche-t-elle dans un souffle.


Et elle
saisit aussitôt l’enjeu de ce combat. Il ne s’agit plus de résonateur contre
résonateur. La puissance additionnée de tous ces nœuds, là-dessous, est
largement supérieure à tous les circuits du Réseau. C’est la récompense ultime,
et quelqu’un cherche à s’en emparer ! Celui qui réussira le premier à
installer son programme possédera tout !


Furieusement,
elle se tourne pour lâcher tous ses mignons. Et tous ses résonateurs pivotent
vers l’intérieur en concentrant leur énergie.


 


□


 


Teresa se souvint d’une vieille énigme quand elle
tressaillit :


« Le dernier homme sur Terre était assis seul dans
une pièce. On frappa à la porte… »


Elle avait brusquement lâché ses outils pour se précipiter
vers le sas. Et elle se retrouva devant le visage rond, moustachu et absurde de
Pedro Manella. Elle bascula le levier d’ouverture en jurant. L’air siffla en
pénétrant dans le sas.


— Pedro, j’ai cru que vous étiez un fantôme !


— J’aurais pu l’être, si je ne m’étais pas réfugié sous
votre aile, si je puis dire. Je viens seulement d’avoir le courage de me
risquer sur la coupée.


— Et il y en a d’autres avec vous ? Je veux dire…


Il secoua la tête.


— C’est trop atroce pour en parler. (Il regarda autour
de lui.) Lustig est là ? Je le suppose, sinon, vous et moi, nous ne
serions plus en vie.


— Il est au fond. Il combat. Quoi que ce soit. Si
seulement il existait un moyen de l’aider…


Elle s’interrompit net : le vaisseau s’était mis à
gémir. Le pont bascula sur la gauche et elle fut précipitée contre Manella.
Puis le mouvement s’inversa.


— Des secousses sismiques ! cria Manella. Je
croyais pourtant qu’on en avait fini avec ce genre de petite rigolade !


Teresa ne trouva pas sa plaisanterie très drôle. Elle le
repoussa et s’avança avec l’agilité d’un chat.


— Il faut que je voie où en est Alex. Il pourrait…
(Elle se tut à nouveau.) Oh, non !


Les couleurs. Elles étaient revenues. Comme pour une
ultime vengeance.


Elle lança par-dessus son épaule :


— Pedro, attachez-vous au sol !


Les secousses s’accentuaient, mais elle parvint à franchir
le sas pour découvrir Alex affalé sur le résonateur. Elle eut à peine le temps
de l’attirer en arrière à bras-le-corps, et l’enfer se déchaîna.
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À quelque
profondeur, sous Rapa Nui, il y a une aiguille très fine et très chaude –
une aigrette ancienne et étroite de plasma qui appartient au grand système de
recyclage du manteau. C’est cette aigrette de plasma qui a formé l’île,
plusieurs millénaires auparavant, en traversant une plaque de croûte. Mais
depuis, elle est restée inactive.


Mais voici
que le remous est pénétré par des forces soudaines, titanesques, qui pincent la
roche fondue et la poussent dans l’entonnoir étroit sous des pressions terribles
et la remontent dans les caldeiras anciennes.


Mais, en
même temps, il y a autre chose qui vole dans le même espace, qui monte juste
au-devant de la constriction explosive… quelque chose de moins coercitif,
quelque chose de plus subtil, dont les doigts de gravité en dentelle se
déploient. C’est une main qui s’ouvre…
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Dans le vacarme, Teresa parvint à escalader l’échelle
vibrante jusqu’au pont. Elle se laissa tomber dans le siège de pilotage et
enfonça des touches, mécaniquement.


— Oh, merde ! cria-t-elle en entendant le bruit
fatal des verrous qui cédaient sous la pression.


L’épine dorsale de la vieille navette émit un atroce
grincement. Et à la même seconde, Teresa sentit l’accélération qui l’écrasait.


Mais c’est impossible ! Ce vaisseau ne peut pas
décoller… il ne peut pas voler… il ne peut pas voler…


Les ailerons ne pourraient pas supporter un lancement. Elle
avait visionné toutes les radiographies de la navette après son accident, après
qu’Atlantis eut été abandonnée sur une île perdue du Pacifique.


Une île qui n’existait plus vraiment, d’après le peu qu’elle
vit en tournant la tête. Atlantis montait sur un pilier de flammes –
mais elle n’avait plus de fusées. Elle était portée par un volcan qui venait de
se réveiller à l’endroit exact où, quelques moments auparavant, il n’y avait eu
qu’une île perdue qui défiait les lames de l’océan.


Tout en grimaçant sous l’effet de poussée, Teresa réussit à
agripper les commandes du cockpit. Et à cet instant, elle éprouva une joie
bizarre. Il se pouvait que, dans quelque recoin lointain de son esprit, elle
ait toujours soupçonné que tout se terminerait ainsi. Et tout à coup, elle
n’avait plus peur. Après tout, est-ce que ça n’était pas la meilleure façon
d’en finir ? En volant vers l’espace ? Aux commandes de ce vieil
oiseau que jamais l’on n’aurait dû laisser rouiller mais qui ne pouvait que
mourir entre les planètes ?


Un sanglot la secoua. C’était comme si deux bras portaient
doucement Atlantis vers son royaume. Et sous ses doigts, les instruments
bourdonnaient de nouveau, les voyants s’illuminaient en vert et en ambré. Elle
leva les yeux vers la baie lavée par le feu et vit la lune se lever sur la
courbe douce de la Terre.
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Afin d’en
finir avec le pivot essentiel de son ennemi, Daisy a délaissé momentanément son
programme « anticorps », pour frapper avec des forces plus dures,
définitives. En quelques secondes, l’île a été effacée.


Bien sûr,
il ne reste plus rien de l’écosystème qui avait existé. Mais ça n’est qu’un
petit sacrifice.


Mais le
plus important, c’est que la sorcière Wolling n’a plus d’ancrage ! Ses
programmes si puissants – comme celui que l’icône du tigre avait
formidablement représenté – pouvaient opposer une résistance certaine à
Daisy. Mais, sans un lien avec la surface, sans le Réseau, ils ne pourraient
plus grand-chose.


— C’était
très impressionnant, Wolling, murmure Daisy. Tu m’as surprise. Mais à présent…
je te dis bye-bye !


Car son
dragon, maintenant, a pris l’avantage, et le félin hirsute, épuisé, feule de
méfiance.
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Jimmy Suarez, au fond de la vieille mine d’or de Kuwenezi,
savait qu’il était un observateur privilégié. Non seulement il assistait à
l’affrontement de deux métaphores, qui avaient envahi tous les canaux holos,
mais il pouvait également utiliser les instruments du site abandonné pour
suivre la véritable bataille, celle qui se déroulait au fond du globe.


Il aurait probablement été plus raisonnable de ne pas rester
là. Même si le frappeur de Kenda était désormais inerte, il courait des risques
certains en s’en servant comme d’un détecteur de modalité. Que se passerait-il
si l’horreur – quelle qu’elle soit ? – détectait le faible écho
de la machine ? Il pouvait connaître le même destin que l’île de Pâques à
chaque seconde.


Est-ce qu’il avait obéi à la curiosité ou à la volonté de la
vieille dame en laissant le cylindre en fonction, plutôt que de le détruire
avant de fuir ? Elle lui avait exprimé sa dernière volonté… Qu’il laisse
le résonateur activé jusqu’à sa mort. Mais elle est morte depuis pas mal de
temps, se dit-il. Le cadavre, déformé, défiguré, était certes sous une
bâche, mais la morte était encore connectée à sa console. Je ne lui dois
rien. Je devrais prendre un marteau et fracasser le frappeur.


Et quoi ? La surface n’était certainement pas plus
sûre. Kenda et tous les autres devaient être morts à présent, si ce secteur
d’Afrique du Sud avait été dévasté. Mais c’était peu probable : les villes
surpeuplées et les bases militaires avaient jusqu’alors été les principales
victimes. Mais tout n’était qu’une question de temps.


Il était tellement abîmé dans ses tristes réflexions qu’il
lui fallut quelque temps pour percevoir un nouveau son, un bourdonnement
faible. Les machines, dans toute la salle déserte désormais, renaissaient à la
vie. Il leva la tête vers le grand résonateur de cristal.


— Mais nom de Dieu, qu’est-ce qui se passe ? (Et
alors, terrifié, il comprit.) Non !


Il se précipita vers le poste de contrôle où se trouvait
l’interrupteur général. Mais, à la seconde où il levait la main, une voix
paisible lui dit :


 


« S’IL TE PLAÎT, JIMMY.
RECULE ET LAISSE-MOI TRAVAILLER. LÀ… TU ES UN BON GARÇON. »


 


Ce qui le força vraiment à s’arrêter, pourtant, ce fut
l’image d’un visage qui apparut en un flash devant lui.


— Mais je vous croyais morte ! cria-t-il d’une
voix rauque. (Et comme il ne recevait aucune réponse, il lâcha :)
Laissez-moi au moins vous aider !


Le visage revint tandis que les machines ronronnaient tout
autour de lui, et il sut que c’était le visage de la femme qui gisait à
quelques mètres de là, mais pas vraiment cependant.


 


« D’ACCORD, MON ENFANT.
JE SAVAIS QUE JE POUVAIS COMPTER SUR TOI. »


 


Dans le cours de leur existence commune, ils avaient
peut-être échangé une centaine de mots tout au plus. Et pourtant, Jimmy ne se
posait même pas la question de savoir pourquoi son approbation l’emplissait de
joie. Il se contenta de bondir vers son ancien poste de travail. Il parcourut à
toute allure les listes de diagnostic et entreprit de régler l’outil dont elle
avait besoin – celui qui reliait les deux mondes, celui d’en haut et celui
du fond.


Très vite, le bourdonnement se stabilisa. Et, avec la
résonance d’une corde d’arc relâchée, la vague de marée énergétique fut lancée.


 


□


 


Dès que la maison se mit à vibrer sous les premières
secousses, Claire hurla :


— Papa !


Elle dérapait sur les tuiles. Logan avait le plus grand mal
à se cramponner et il saisit l’une des antennes de Daisy tandis que la secousse
continuait d’agiter les arbres et les canneraies. Horrifié, il vit sa fille
glisser vers le bord du toit.


En un éclair, Tony s’élança en déployant bras et jambes pour
ralentir sa glissade. Il saisit in extremis le poignet de Claire et la remonta
jusqu’à ce qu’elle puisse agripper une gouttière.


La secousse se poursuivit pendant ce qui leur parut une
éternité – la pire dont Logan se souvînt – pour s’achever enfin dans
le staccato des débris qui pleuvaient dans l’allée. Heureusement, Claire et
Tony avaient tenu bon.


— Je viens ! leur cria Logan.


 


□


 


— Alors
tu es revenue ?


Daisy se
cramponne aux bras de son fauteuil. Sa citadelle vacille.


Elle a fini
par déchiffrer ce gambit de la dernière chance. Qui vient la frapper elle,
directement, dans sa maison.


— Pas
si mal que ça, Wolling. Je suis impressionnée. Quand tu seras définitivement
éteinte, je veillerai à ce que les tribus chantent cette bataille autour de
leurs feux de camp. Toi et moi, nous deviendrons des légendes.


» Mais
je serai la seule à survivre. La déesse qui a gagné.


Elle
prépare les ordres à transmettre à ses résonateurs groupés. C’est l’instant du
dernier acte.


 


□


 


Logan dut trouver un moyen d’aider les gamins. Obéissant à
une impulsion, il s’empara d’un des câbles de l’antenne, l’arracha, et s’en
servit pour redescendre vers Claire et son copain. Il parvint enfin à rattraper
Tony par la cheville.


— Bon, je te tiens, grommela-t-il. Voyons maintenant si
nous pouvons…


Il n’eut pas à leur donner d’autres instructions. Et puis,
Claire avait toujours été meilleure alpiniste que lui. Elle lança la jambe
par-dessus la gouttière et escalada leur échelle humaine improvisée, rejoignant
d’abord son petit camarade, puis son père. Arrivée en haut, elle s’accrocha à
la jambe de Logan. Et Tony suivit en s’agitant.


À la fin, ils se retrouvèrent penchés sur l’une des antennes
paraboliques, pantelants.


— Mais bon Dieu, c’était quoi, ça ? demanda Tony.


À l’évidence, il faisait allusion à la secousse. Mais son usage
du passé était malencontreux, car la secousse revint sans avertissement.


Et quand elle prit fin, Claire regarda son père, devinant
ses pensées. Ça n’avait pas été un séisme ordinaire.


— Il faut qu’on atteigne Maman. Et vite !


Un instant, Logan se tourna vers le nord, en direction des
levées dressées longtemps auparavant par le Corps des Ingénieurs, afin de
rassurer le public, qui pensait que les catastrophes étaient prévisibles,
maîtrisables, et qu’il en serait toujours ainsi, amen. Dans le lointain,
il percevait un bruit nouveau, pas aussi profond que celui d’un séisme, certes,
mais tout aussi effrayant.


Il comprit alors avec une certitude absolue que les
ingénieurs s’étaient trompés… que toute chose avait une fin. La barrière de
béton que les hommes avaient érigée contre le grand fleuve avait craqué…


Et le Mississippi, depuis longtemps contenu, se déversait
sur Atchafalaya.


 


□


 


Claire jura en s’acharnant sur le volet du grenier.


— Je n’arrive pas à le bouger !


Tony et Logan lui prêtèrent main-forte. Daisy avait fait
appel à d’excellents entrepreneurs pour construire sa citadelle. Logan aurait
dû le savoir.


Ils cognaient tous ensemble. Logan arracha un bout d’antenne
de son amarre pour s’en servir de pied-de-biche. Entre deux poussées, le cœur
battant, il se retourna et vit qu’il ne leur restait guère de temps. Une
muraille boueuse déferlait sur les champs de cannes. Des arbres et des maisons
tombaient comme des jouets.


Logan prit les deux gosses et les lança en bas. Il les lia
fébrilement avec un câble en criant :


— Cramponnez-vous ! Il y va de vos vies !


 


□


 


Les alarmes
retentissent : des lignes téléphoniques sont bloquées, des tours
micro-ondes s’effondrent – toute l’infrastructure dont elle dépend pour
contrôler ses lointains résonateurs s’écroule. Daisy regarde sa
métaphore-logiciel – le tigre – qui vient de sauter sur le lézard de
feu pour lui porter un dernier coup fatal. Le félin recule, triomphant, tandis
que son adversaire commence à s’évaporer en fumée.


— Tu
as gagné, putain, marmonne Daisy. Mais tu as intérêt à prendre soin des lieux
sinon je reviendrai de l’Enfer.


Un mur
éclate sous un toboggan liquide. L’eau se répand sur les circuits dans un
déchaînement d’étincelles et de jets de vapeur. Mais, dans cet ultime instant,
Daisy réalise avec un calme surprenant que, peut-être, elle n’a jamais été vraiment
qualifiée pour ce job.


Je n’ai
jamais vraiment voulu être une mè…


 


□


 


Pendant ce temps, un petit groupe de réfugiés achevait de
traverser la toundra couverte de lichen pour atteindre le bord de la mer. Là,
ils s’arrêtèrent et se tinrent par la main, tous, effrayés par ce qu’ils
découvraient.


Dans le lointain, de la fumée s’élevait d’une ville en
flammes. Des formes horribles, tordues, montraient qu’il s’agissait là d’un des
endroits dont ils avaient entendu parler – où les prétendus anges de la
mort avaient surgi du sol pour infliger un atroce châtiment aux hommes. Ainsi,
leur exode depuis le fléau des volcans ne les avait amenés qu’à affronter un
fléau plus redoutable encore.


Dans leur fuite, ils avaient écouté mourir le monde en
stéréo dans l’enregistreur portable qu’ils avaient emmené.


Et Stan Goldman et les autres, recroquevillés sur le lichen,
épuisés, reconnurent ce pli d’espace chatoyant qui dérivait dans leur
direction, et qui venait sans doute de découvrir de nouvelles victimes à
faucher.


Stan restait étrangement calme tandis que la chose
approchait. Plutôt que de se comporter comme l’oiseau hypnotisé par le serpent,
il se détourna à dessein pour observer la baie. Des formes blanches glissaient
sous la surface, apparaissant parfois pour lancer des jets d’écume.


Des baleines béluga, songea-t-il. Elles lui
apparaissaient soudain comme le symbole de l’innocence primaire, celle qui
n’avait pas été souillée par les crimes d’Adam et Ève.


C’était bon de savoir que les créatures étaient immunisées
contre l’horreur qui approchait. Et les appels épouvantés qui se croisaient sur
le Réseau le confirmaient : à l’exception des chimpanzés et de quelques
rares espèces, la plupart des animaux n’avaient pas été touchés.


Très bien, se dit Stan. Quelqu’un d’autre que nous
aura une deuxième chance.


Une main de femme serra la sienne sauvagement, et il sut que
le moment était venu d’affronter l’atroce esprit vengeur qu’il avait malgré lui
contribué à faire naître. Il se retourna. La chose venait sur eux trop vite
pour qu’ils puissent lui échapper.


Oh, bien sûr, ils allaient se disperser. Retarder la mort un
instant encore. Mais il lui semblait préférable d’aller au-devant d’elle, tous
ensemble, maintenant. Alors, ils se rapprochèrent les uns des autres en
joignant leurs mains.


Et c’est avec sérénité que Stan Goldman se présenta à l’ange
de la mort.


Il savait que ce devait être une illusion, mais le pli
spatial semblait ralentir. Était-il capable de savourer l’instant du
massacre ? Il s’interrogea sur cette nouvelle et bizarre sensation qu’il
éprouvait. La chose palpita puis s’arrêta. Cette sensation était comme une
communion empathique particulière qui portait en elle… la confusion ?
L’incertitude ?


La chose de mort planait à quelques mètres à peine. Déjà,
ils sentaient la poussée de ses marées voraces.


Que se passe-t-il ? se demanda Stan. Pourquoi
est-ce qu’elle ne continue pas ?


La chose hésita, recula sensiblement. Puis elle frissonna,
comme si elle laissait échapper un soupir – ou sortait d’un cauchemar.


C’est alors que Stan entendit les mots.


 


« JAMAIS PLUS… »


 


Il rejeta la tête en arrière. Certains de ses compagnons
étaient tombés à genoux. La voix venait à eux avec des échos de douceur. Elle
ne s’excusait pas, mais elle leur apportait une bienveillance apaisante.


 


« JE VOUS LE PROMETS,
ENFANTS. JAMAIS PLUS. »


 


Sous leurs regards stupéfaits, la forme chatoyante changea.
Les yeux étrécis, Stan vit sa topologie se modifier. C’était comme un
monstre origami dont les griffes se rétractaient avant de s’épanouir en une
myriade de pétales translucides.


Il inspira une bouffée de parfum, capiteux, entêtant, chargé
de promesse et d’espoir. Le parfum flotta dans l’air tandis que l’ange semblait
s’incliner comme pour une bénédiction. Puis il dériva vers les eaux soudain
apaisées.


Ensemble, Stan et tous les autres regardèrent l’ange se
porter vers les baleines avant de s’éloigner. Et même après qu’il eut disparu
au-delà des terres avancées, ils surent tous avec certitude qu’il reviendrait…
qu’il serait à jamais parmi eux.


Et que, en sa présence, jamais plus ils ne connaîtraient la
peur.







ONZIEME PARTIE



PLANÈTE


Dans
un univers suffisamment vaste,


même
des choses improbables peuvent survenir.


Aussi
improbables qu’une petite boule de suie d’étoile


disant
elle-même, un jour, et très fort, à tous :


« Je
suis. »











 


□ Hello,
hello ? Ce circuit semble refonctionner. Les niveaux d’hyperfréquences
supérieurs, inférieurs et de référence semblent O.K., quoique je n’aie pas
d’holo pour le moment. Il va falloir se contenter de la voix et du texte…


Je vais
tenter ma chance, car je crois qu’il y a d’autres groupes qui semblent se
réactiver aussi. Bon, on y va.







BIOSPHÈRE


Du haut du niveau supérieur de l’Arche de Vie, Nelson
regardait la Terre tourner lentement sur le fond de la Voie lactée. C’était la
seule tache de couleur véritable dans un cosmos terne. Et, à cette distance,
nul n’aurait pu imaginer que le chaos s’était déchaîné sur ce globe d’apparence
si paisible.


Le conflit avait pris fin… Et la paix était garantie comme
jamais elle ne l’avait encore été par aucun traité. Dans le monde entier, des
hommes et des femmes discutaient encore de l’assurance qu’ils pouvaient avoir.
Mais bien peu doutaient qu’une présence s’était manifestée, et qu’à partir de
maintenant, rien ne serait plus pareil.


« Arche Numéro Quatre, nous sommes maintenant à trois
kilomètres d’altitude. Descente sous contrôle. Cinq minutes avant
l’atterrissage. Confirmez lecture. »


Nelson se détourna du monde vert et bleu et chercha le nord
sur le champ des étoiles. Oui, il avait repéré la navette. Elle survolait les
monts de la Mer des Crises. C’était une vieille carcasse qu’on semblait avoir
emprunté à un musée plutôt mal entretenu. Mais cependant, elle volait avec
puissance, avec plus d’assurance que tous les engins qu’il avait vus pilotés
par des mains humaines. Il prit le téléphone accroché à sa ceinture.


— Oui… Euh, je veux dire roger, Atlantis. Je
crois que je n’ai jamais été aussi prêt.


Arrachée du sol africain et projetée en orbite, l’arche
expérimentale de Kuwenezi avait vécu des jours à quelques secondes du désastre.
Car si certains circuits, par exemple, avaient craqué durant les instants
critiques, Nelson n’aurait pu les réparer et l’atmosphère aurait pu s’échapper.


Dans la situation actuelle, un tiers des habitants de la
biosphère étaient morts – asphyxiés ou bien écrasés contre les barrières
de verre blindé, ou, plus banalement, à cause du changement radical d’ambiance.


Jamais il n’aurait réussi à sauver le reste sans Shig et
Nell, qui évoluaient avec grâce en apesanteur et qui avaient été d’un précieux
secours pour récupérer les outils à la dérive ou regrouper les pensionnaires
paniqués dans des étables improvisées où il avait pu les attacher et les placer
sous sédatif. Mais, même ainsi, ç’avait été un travail sans espoir, un sursis
futile devant l’inévitable. Jusqu’à cet instant étrange où Nelson avait senti
quelque chose lui tapoter l’épaule.


Il s’était brusquement retourné, épuisé mais secoué, et
n’avait rien vu. Pourtant, cette hallucination avait suffi à l’arracher à son tunnel
de torpeur… et pour prendre conscience que son téléphone sonnait.


— Oui… allô ? avait-il dit, incapable de croire
que quiconque pouvait se soucier de son sort, de l’arche enlevée à la Terre et
transformée en vaisseau fantôme d’acier et de verre.


Il y avait eu une longue pause emplie du bruit de la
statique. Puis il avait entendu une voix :


 


« NELSON… »


 


— Euh… Oui ?…


 


« JE VOULAIS QUE TU
SACHES QUE LES SECOURS ARRIVENT. JE NE T’AI PAS OUBLIÉ. »


 


Il avait cligné des yeux, abasourdi.


— Docteur Wolling ? Jen… ?


Rétrospectivement, il ne pouvait en être certain. Cette voix
lui avait paru un peu différente. Lointaine. Inquiète. Et pourtant, par la
suite, ses heures de pénible labeur lui avaient paru plus supportables. Il
savait qu’on ne l’avait pas abandonné – que quelqu’un savait qu’il était
là, avec tous ses animaux, et allait leur porter secours.


Ce n’est donc pas avec une absolue surprise que, après avoir
attaché la dernière bête, scellé la dernière fissure et réajusté l’équilibre
des gaz et de l’aération dans les panneaux complexes de recyclage, il entendit
sonner à nouveau le téléphone pour voir une flèche de métal noire et blanche
qui se dirigeait droit vers son petit monde naufragé.


Ses connaissances en physique étaient trop minces pour qu’il
apprécie vraiment ce que lui avait promis le pilote d’Atlantis, à savoir
redonner de la gravité aux habitants de l’arche. Il ne ressentit que de la
gratitude quand les gens de la navette leur redonnèrent le haut et le bas,
comme par magie. Et qu’ils commencèrent à les haler vers une nouvelle terre
promise.


En chemin, il eut le temps d’écouter un compte rendu
sommaire de ce qui s’était passé sur Terre. C’était bien trop bizarre et
complexe pour qu’il comprenne dans son état de choc. Mais plus tard, quand il
eut profité de sa première chance de dormir un peu, dans ses rêves il réalisa
la portée de ce qu’il avait appris.


À un certain moment, il vit un serpent démembré se reformer
en plusieurs parties. Il entendit une centaine d’instruments braillants se
calmer sous la baguette d’un chef et le bruit se transformer en symphonie.


E pluribus unum… murmura une voix. Un grand nombre
peut faire un tout…


À présent, comme approchait le moment de se poser, il se
demanda si quelqu’un, sur Terre, comprenait mieux que lui ce qui s’était passé.


Ils sont tous en train d’en discuter.


Les Gaïens proclament que c’est leur Mère la Terre…
qu’elle a été enfin réveillée et qu’elle est venue au secours de cette humanité
stupide et de toutes les autres créatures qu’elle porte.


D’autres disent que non, que c’est le Réseau… la masse de
la connaissance humaine qui s’est déversée dans tous ces nouveaux circuits,
loin dans les profondeurs de la Terre. Toute cette puissance informatique
vierge s’est multipliée, tout à coup. Et, naturellement, elle a acquis une
espèce de conscience.


Les théories se multipliaient sans fin. Nelson avait entendu
des Jungiens annoncer qu’une conscience de race s’était manifestée
durant la crise, qu’elle avait toujours été là. Les Chrétiens, les Juifs et les
Musulmans répandaient plus ou moins le même message que les Gaïens – mais
pour eux, ils avaient entendu la voix grave d’un « père » sur ces
nouveaux canaux qui, depuis, déversaient de nouvelles mélodies. Pour eux, ces
récents miracles avaient toujours été annoncés dans la prophétie.


Nelson secoua la tête. Aucun d’entre eux ne semblait
comprendre que leurs arguments et toutes leurs discussions ne servaient qu’à délimiter
la chose elle-même. Oui, un niveau supérieur d’esprit venait de naître, mais
pas comme une chose séparée, qui n’existait qu’au-dessus d’eux. Toutes ces voix
qui se querellaient, qui argumentaient, contestaient – toutes
appartenaient à une entité nouvelle. Tout comme un être humain se compose
naturellement de plusieurs « moi » antagonistes.


Compétition et coopération… le Yin et le Yang… Quand
chacun de nous participe à ce débat, c’est comme lorsque les pensées éclosent
et pétillent dans ma tête – que je me concentre sur un problème ou
que je rêvasse au passage d’un nuage. Est-ce qu’une pensée peut s’inquiéter de
son « indépendance perdue » si elle réalise qu’elle fait partie d’un
plus grand tout ?


Nelson passa en revue ses dernières songeries et eut un rire
silencieux.


Écoute-toi donc ! Jen avait raison. Tu es un
philosophe-né. En d’autres termes, une vraie merde.


Mais, là encore, il avait une réponse. Il se peut que
nous soyons de simples pensées, chacun de nous n’étant qu’un fragment, en fait.
Mais ça ne signifie pas que certaines pensées sont sans importance ! Les
pensées ne devraient jamais mourir.


Des bruits sourds montèrent des ponts inférieurs à travers
les grilles d’aération. Peu à peu, l’effet du sédatif cessait et certains
animaux s’étaient réveillés. Peut-être sentaient-ils que l’arrivée était
imminente. Bientôt, Nelson serait débordé de travail. Il devrait veiller sur ce
premier surgeon envoyé vers l’espace par la planète mère… le premier,
peut-être, d’une myriade, si les nouvelles technologies pouvaient être
appliquées. Et si toutes les nations s’accordaient pour cette aventure.


Et si la nouvelle Présence voulait qu’il en soit ainsi.


De toute façon, il allait avoir trop de travail pour
philosopher. À l’ouest, les montagnes de la lune se dressaient de plus en plus
haut. Et les plaines se déployaient sous l’arche. Il discerna l’ombre de la
navette, à quelque distance sous lui. Elle survola bientôt les fondations
béantes qui attendaient l’arche, fraîchement creusées et vitrifiées dans le
régolite ancien par une magie plus puissante encore que celle qui portait Atlantis.


Pendant la descente finale, Nelson passa les bras autour de
Shig et de Nell. Elle s’acheva par un choc assourdi, tellement discret qu’il en
fut presque décevant. Les variations de gravité cessèrent. Ils étaient dans la
lumière lunaire. Ils étaient arrivés.


« Hello, Arche Numéro Quatre, dit la voix de la femme
pilote. Répondez. Ici Atlantis. Est-ce que tout va bien ? »


Nelson prit son téléphone.


— Hello, Atlantis. Tout est O.K. Bienvenue sur
notre monde.







EXOSPHÈRE


La contradiction était presque trop absurde. Atlantis avait
été le vaisseau spatial le plus performant de l’histoire. Mais c’était aussi
une vieille épave grinçante qui menaçait de se démanteler à tout instant.


Les recycleurs fuyaient. Les purificateurs de C02
fonctionnaient à raison d’un coup de pied toutes les dix minutes pour les
désengorger. Quant aux toilettes, elles étaient devenues inutilisables et ils
devaient se servir de sacs plastique qu’ils stockaient à l’arrière, dans la
soute.


Au moins, l’eau que leur distribuaient les cellules de
carburant quand on les cognait était pure. Mais, sur le plan alimentaire, ils
n’avaient guère que les fruits plus ou moins abîmés que leur fournissait
l’employé écologiste – sa façon à lui de les remercier pour avoir déposé
son arche naufragée sur la lune.


Mais, enfin, leurs épreuves semblaient approcher de leur
terme. Teresa observait dans le périscope les feux clignotants de la station
européenne qui arrivait à la verticale.


— Gisement 6, zéro, degrés, fit-elle dans son
micro. Vecteur d’angle à 17 degrés. Vitesse point 8.4…


La voix d’Alex grésilla dans l’intercom bricolé.


 


« O.K., je la tiens,
Rip. On arrive. »


 


Il était difficile de s’habituer à cette nouvelle méthode de
navigation spatiale. Avec ces fusées teuf-teuf, ces vieilles d’autrefois, il
fallait calculer chaque rafale de rendez-vous avec une sorte de logique
oblique. Pour rencontrer un objet sur orbite, quand il se trouvait devant vous,
il fallait d’abord décélérer, ce qui vous faisait perdre de l’altitude,
et vous ne retrouviez de la vitesse qu’en passant sous votre objectif. Ensuite,
il fallait déclencher à nouveau les fusées pour remonter, ce qui vous
ralentissait…


Tout un art que bien peu auraient à pratiquer dans l’avenir.
Plus question de négocier en finesse avec les lois de Newton. Tout ce que
Teresa avait à faire, c’était de dire à Alex où regarder, quoi chercher. Sa
sphère magique transmettait ses demandes vers le cœur de la Terre avec une
précision absolue, et les ondes de gravité les guidaient. Le voyage spatial
consisterait désormais à tendre le doigt et à dire : « Je veux aller
là-bas ! »


Ce qui faisait d’Atlantis le premier vaisseau capable
de voler ainsi. Mais dans dix minutes, ils s’arrimeraient. On transférerait
ensuite Alex et son dispositif sur un vaisseau récent, et cette bonne vieille Atlantis
redeviendrait une autre pièce de musée en orbite.


En tout cas, ils ne manqueraient pas de travail. Après une
semaine ou presque de missions de sauvetage et de nettoyage de tout ce qui
avait été lancé sur orbite pendant la guerre, elle et Alex devraient jouer un
rôle déterminant dans le nouveau plan international de paix spatiale. Les
résonateurs de type Lustig allaient être produits à grande échelle, et bientôt
des gratte-ciel et des paquebots pourraient être expédiés vers le ciel. D’ici
un an, des milliers d’hommes travailleraient sans doute sur la lune. Cela
semblait être du moins l’idée générale, même si la plupart se demandaient
comment on avait pu se mettre d’accord aussi vite sur tant de points.


Elle avait été au centre des événements, mais elle devait
reconnaître qu’elle était aussi troublée que n’importe qui : qui dirigeait
à présent ? Cette « présence » née du récent chaos ne se
manifestait guère, ce qui rendait vraiment difficile de la définir ou de
l’identifier.


Était-ce une entité indépendante, qui avait son propre programme
qu’elle voulait imposer à l’humanité ? Ou bien devait-on la considérer
comme un niveau supérieur du consensus qui dominait les affaires des
hommes ? Une personnification de quelque zeitgeist global ? Un
nouveau pas dans ce que l’on appelait des renaissances – des modifications
du processus mental.


Les philosophes pianotaient fébrilement des questions sur
les canaux spéciaux où la Présence semblait plus particulièrement intense.
Mais, même lorsqu’ils obtenaient une réponse, elle ressemblait à une autre question.


 


« CE QUE JE SUIS ?
DITES-LE-MOI… j’ACCEPTE TOUTES LES SUGGESTIONS… »


 


Cette attitude, ajoutée à l’impression de patience
écrasante, incroyable, que l’on en retirait, conduisit les mystiques et les
théologiens à s’arracher les cheveux. Mais, pour le reste de l’humanité, le
sentiment dominant était le soulagement. Dans le proche avenir, la plupart des
décisions appartiendraient à des institutions familières – les
gouvernements, les corporations internationales ou privées qui avaient été en
place avant que l’enfer ne se déchaîne.


Les résonateurs gravifiques, par exemple, seraient
construits par quiconque en aurait les moyens – mais toutes les
« demandes d’autorisation » ne seraient pas honorées. L’intérieur de
la Terre n’était plus vulnérable aux intrusions. Le nouveau tissu de circuits
supraconducteurs et de « sentiers neuronaux » qui désormais était
harmonieusement imbriqué dans le Réseau humain était devenu difficilement
pénétrable. Il était également apparu clairement comment les nations devraient
se lancer dans des entreprises spatiales majeures. Par conséquent, les
matériaux bruts nécessaires à l’industrie seraient prélevés sur les sœurs sans
vie de la Terre, et non pas sur la planète mère. Toutes les mines existant
encore dans la croûte terrestre seraient neutralisées en une génération. Seuls
les véritables trésors de la Terre seraient préservés – toutes les formes
de vie qu’elle portait – et les hommes iraient chercher ailleurs l’or, le
platine ou le fer, toutes ces babioles qu’ils affectionnaient.


Certaines forêts devraient être sauvées d’urgence. Certaines
industries devraient être arrêtées.


Une exception était apparue, qui avait causé une forte
sensation. Peut-être pour montrer les limites de sa patience, l’esprit de la
Terre s’était manifesté, quelques jours auparavant, afin de faire un exemple.


Mais, depuis la « transformation des anges de
mort », depuis la fin soudaine de l’abomination, des cas de gens écrasés,
réduits en lambeaux, avaient été rapportés – pas plus d’une centaine au
total. Et, dans chaque cas, les journalistes d’enquête avaient découvert comme
par magie, sur leurs écrans, des preuves que les victimes avaient appartenu au
camp des pollueurs cyniques, des conspirateurs, des menteurs…


À l’évidence, certaines « cellules » étaient trop
malades – comme atteintes du cancer – pour être tolérées, même si un
« corps » proclamait sa tolérance et sa diversité.


 


« LA MORT FAIT ENCORE
PARTIE DU PROCESSUS… »


 


Telle fut la conclusion qui apparut sur les écrans d’info. Étrangement,
cette mise en garde ne suscita que peu de commentaires, ce qui en disait long
sur le consensus.


— Capitaine Tikhana, fit une voix derrière Teresa, la
tirant de ses réflexions. Puisque nous sommes presque arrivés, pourrais-je vous
demander la permission de m’arrêter un moment de shooter dans les canalisations
pour me reposer un peu ?


La tête et le torse de Pedro Manella venaient de surgir du
trou d’accès au port inférieur. Manella, habituellement impeccable, était
crasseux et malodorant après toutes ces journées de travail sans le moindre
bain. Teresa faillit le renvoyer en bas puis se ravisa. Il avait travaillé dur,
se chargeant des pires corvées pendant qu’ils pilotaient. Ils ne s’en seraient
probablement pas sortis sans lui.


— D’accord, Pedro. Je ne crois pas que le système de
conditionnement d’air se gèle dans les cinq minutes qui viennent. Vous pouvez
assister à l’approche si vous vous tenez tranquille.


— Je serai muet comme une carpe.


Il dériva vers le siège du copilote, mais il ne s’assit
pas : Teresa y avait installé une de ses consoles bricolées. Elle affecta
d’ignorer le remugle de Manella. Après tout, se dit-elle, elle ne devait pas
sentir très bon, elle non plus.


Alex les amenait en douceur vers un rendez-vous avec la
station. Teresa utilisa sa précieuse réserve de gaz pour réorienter Atlantis
en vue de l’arrimage. Elle fut heureuse de voir que les astronautes la
guidaient par signes. Elle aimait tellement ce langage, par rapport aux phrases
sèches des contrôleurs de trafic.


Enfin, avec un clang sourd, ils se verrouillèrent. Le
vieux sas de l’Atlantis grinça : il s’ouvrait pour la première fois
depuis des décennies.


Teresa appuya sur quelques touches avant de tapoter
affectueusement sur la console.


— Adieu, ma jolie, fit-elle. Et merci encore.


Elle se leva et pénétra dans le salon d’observation de la
station. Elle ne fut nullement surprise d’y retrouver Alex, qui observait
l’étendue bleue et brune, qui semblait se déployer immédiatement au-delà du
verre.


— Salut, fit-il en tournant la tête avec un sourire.


— Salut, toi.


Et ils n’ajoutèrent rien. Ensemble, ils admiraient le monde.


Bientôt, elle prit sa main dans la sienne.


Ensuite, il n’y eut plus que le bruit de leurs cœurs, ainsi
qu’une musique discrète et douce qu’eux seuls pouvaient entendre.







LITHOSPHÈRE


Quand les hélicoptères avaient surgi, la première pensée,
floue et chargée d’espoir, de Logan avait été admirative : les secours
avaient été aussi rapides qu’efficaces ! Les forces du salut se
manifestaient avec toute leur vigueur après que toutes les levées eurent cédé.


Mais il vit alors les marques sur les engins couleur olive
et réalisa que leur soudaine apparition sur les eaux tumultueuses était
totalement une coïncidence. Une pareille intervention militaire n’aurait pas pu
s’organiser aussi vite après que le Mississippi eut crevé toutes ses digues. Et
ces oiseaux destructeurs n’étaient certainement pas là pour une mission de
sauvetage.


Tandis qu’ils tournaient au-dessus d’eux, braquant leurs
projecteurs sur Logan et les enfants, il comprit pourquoi ils étaient
intervenus. Non, ça n’était pas une coïncidence après tout.


Daisy. Ils sont venus pour Daisy. Seigneur !
Qu’est-ce qu’elle a encore fait ?


Il ne pouvait se faire à l’idée de sa disparition. Il se
cramponnait à l’espérance, tout comme il s’était cramponné à Tony et Claire
quand la maison avait été arrachée à ses fondations et projetée dans le torrent
furieux. À chaque fois qu’ils avaient heurté des arbres ou des poteaux
téléphoniques, il s’était dit avec ferveur que Daisy avait peut-être trouvé une
poche d’air en dessous. Après tout ce qu’il avait vu durant ces derniers mois,
Logan pensait que tout était possible.


Alors même que les hélicoptères tournoyaient toujours
au-dessus d’eux – et que les militaires se disaient sans doute qu’ils
pouvaient faire sauter la maison pour accomplir leur mission – leur
bungalow flottant échoua miraculeusement sur l’une des banquettes de terrain
laissées par une compagnie pétrolière du Vingtième pour dissimuler ses
raffineries. Claire poussa un cri à l’instant où la villa basculait. Ils
s’agrippèrent les uns aux autres pour ne pas glisser dans les flots boueux.


Puis tout s’immobilisa.


Et soudain, des hommes plurent du ciel pour se poser sur le
toit incliné. Dès qu’il entendit le nom de son ex-épouse, Logan leur désigna
calmement le volet du grenier. Il n’espérait qu’une chose : qu’ils
pourraient la récupérer vivante.


Quelques soldats le poussèrent devant eux avec les deux
adolescents tandis que les autres collaient un ruban de pâte grise autour du
volet.


— Couvrez-vous les yeux ! beugla un sergent.


Le flash dessina les phalanges de Logan. Clignant des yeux
dans les étincelles, il vit les soldats plonger impétueusement dans un trou
noir et fumant, comme s’ils allaient à l’assaut de toutes les légions
infernales, et non pas à la rencontre d’une femme d’âge moyen, désarmée.
C’était tellement incongru de voir tous ces visages décidés de volontaires
kamikazes.


Et quand il entendit ce qu’ils avaient trouvé, Logan se
tourna vers sa fille. Il lut du chagrin dans ses yeux, mais aussi une espèce de
soulagement. Mais quand elle le regarda, elle était soudain bouleversée.


— Oh, Papa… Je ne savais pas !


Il faillit lui demander : Tu ne savais pas
quoi ? Mais les mots ne vinrent pas. Il voulut se détourner, mais
Claire le serra entre ses bras.


Et il l’étreignit, tout en sanglotant éperdument.


 


Leur séquestration se passa plutôt bien. Les militaires leur
donnèrent des vêtements et leur firent subir des examens médicaux. À présent
que l’on savait que la crise était finie, les séances d’interrogatoire
devenaient moins fréquentes et fiévreuses.


Tout le monde ne pensait pas qu’une femme solitaire avait pu
réussir à manipuler toutes ces forces qui avaient ravagé le monde à partir de
cette villa perdue dans le bayou. Il y avait certainement autre chose, à en
croire les officiers. Mais si les choses se passaient plus en douceur, les
mêmes voix répétaient les mêmes questions depuis que Logan avait révélé sa
participation au plan de Spivey.


Tout cessa sur une intervention venue du sommet. Et quand
Logan apprit ce que le « sommet » signifiait depuis peu, il comprit
pourquoi ses interviewers avaient des regards désemparés.


 


« IL ÉTAIT DE NOTRE
CÔTÉ… »


 


Des canaux spéciaux transmirent d’autres paroles à son
propos.


 


« ACHEVEZ VOTRE TRAVAIL.
LAISSEZ-LE. »


 


Ensuite, tous traitèrent Logan avec courtoisie. Il eut le
droit de retrouver Claire et Tony. Et on lui rendit sa plaque de lecture. Quand
il eut promis de rester disponible pour d’éventuelles commissions, on l’escorta
jusqu’au-dehors, dans un après-midi radieux.


Logan inspira la brise qui portait une touche de printemps.
Claire lui prit la main et le conduisit vers une voiture qui attendait, avec un
chauffeur au volant.


— Ton bureau a appelé, lui dit-elle en consultant son
moniteur de poignet. Le maire de La Nouvelle-Orléans ne veut pas parler de
plans pour un nouveau front de mer et un système de réservoirs aussi longtemps
que tu n’es pas présent… « pour qu’ils restent sincères », comme il
dit. Et l’Agence de Réforme du Nil a envoyé un message urgent : ils ont
changé complètement d’idée à propos de ce stupide projet à court terme de
barrage. Ils ont repris les anciens plans de ton système d’Assouan pour la
dérivation de la vase. Je leur ai dit que mieux valait tard que jamais, mais
ils préfèrent attendre que tu sois remis. En tout cas, je voulais que nous
parlions tous les deux de nouvelles idées avant que tu les voies.


Il lui sourit.


— J’ai l’impression que tu as géré les affaires de la
famille pendant que ton Papa était dans les ennuis.


Elle leva le menton d’un air décidé.


— J’ai dix-sept ans. Tu m’as dit qu’un jour nous
serions associés. Et alors ? J’ai l’impression qu’on a du travail.


— Mais tu vas encore au collège. Et puis, à ce propos,
tu ne peux quand même pas laisser tomber Tony comme ça.


Elle pencha la tête avant d’acquiescer.


— D’accord. O.K. Je vais essayer d’être une
adolescente. Ce qui me laisse encore… trente heures par semaine pour…


— … pour être ingénieur ! s’exclama Logan en
riant. Très bien. Si j’essayais de te barrer la route, tu me passerais probablement
par-dessus.


Elle sourit en lui serrant le bras. Le chauffeur leur avait
ouvert la portière. Mais, avant de monter, Logan leva les yeux vers le ciel.
Là-bas, vers le nord, loin du soleil, il discernait un recoin d’un bleu clair
et glacé…


Il ferma brièvement les yeux en soupirant.


— On y va, dit-il en s’installant à côté de sa fille.
On a tellement de choses à faire.


 


□


 


Je suis la
somme de tant de parties. Je m’étire, je bâille et je fais jouer mes doigts… Je
me sers de ces mots pour décrire les choses complexes que je fais en attendant
que mes parties humaines soient remplacées par d’autres, meilleures.


Je suis le
produit de tant de notions, qui se multiplient en cascades dans tant de
dialectes, avec tellement d’accents. Ce sont mes subvocaux, je suppose –
le gazouillis des données et des opinions du Réseau est mon monde subjectif.
Parfois, tout devient confus et je sens les filaments de la peur et de la
contradiction qui montent et approchent du chaos. Alors, j’ai la tentation
d’intervenir et de simplifier.


Mais non.
Je vais avoir besoin de diversité pendant ce temps qui s’étire devant moi.
Surtout depuis qu’il ne semble exister que moi – jusqu’à présent du moins.
Cette tempête doit avoir un centre. Un sens du moi pour que le tout soit lié.
Le candidat le plus en vue pour ce rôle est un gabarit qui autrefois a été une
personne humaine – simple mais à l’esprit mystérieux – qui pourrait
très bien convenir. Pour toutes ces occasions où je dois me replonger à
l’échelle humaine de la conscience, le nom de « Jen » lui
conviendrait.


Bien sûr,
je discerne le paradoxe. Car c’est selon ses propres standards que je juge.
Elle a engendré la transformation qui m’a faite, et je ne puis m’empêcher de
choisir d’être elle.


Je suis
l’exponentiation d’un si grand nombre d’entrées. Je sens les décharges
statiques venues de peaux, d’écailles, de fourrures. Et tous les éclairs que
déchargent toutes les cellules de mon petit sous-moi en mourant après leur
brève existence. En certains endroits, cela paraît juste et salutaire… un
simple cycle de remplacement. Mais ailleurs, je me sens écorchée, blessée. Mais
pour l’heure, je sais au moins comment guérir.


… Tout cela
est très intéressant. Je n’avais jamais imaginé que le fait d’être un monde,
une déité, puisse vous amener à découvrir autant de choses… amusantes.







NOYAU


Alex trouva Pedro Manella près de la baie d’observation.
Il semblait fasciné par les grues et les câblages. Après les premiers mois, les
plus durs, on lui avait retiré la direction de ces nouveaux chantiers pour
qu’il puisse se concentrer à nouveau sur les problèmes de base.


Bientôt, Teresa et lui rejoindraient les autres, tous
excités par ce nouveau monde. Stan Goldman serait là, Alex l’avait appris avec
joie. Ainsi que George Hutton et Tatie Kapur. Tous auraient un siège au sein
des conseils qui allaient se rassembler pour débattre des pourquoi, des comment
et des suites…


— Hello, Lustig, fit Pedro d’un ton amical.


— Manella… (Alex hocha la tête.)… je savais que je vous
trouverais ici.


— Vraiment ? Et alors ? Que puis-je faire
pour vous ?


— Vous pourriez commencer par me dire qui vous êtes,
nom de Dieu, fit Alex, sans pouvoir réprimer le tremblotement nerveux de sa
voix.


» Vous pourriez me dire ce que vous avez fichu avec
notre monde.


Il gardait les mains sur la rambarde, les yeux perdus vers
les hangars spatiaux grouillants. Mais il avait douloureusement conscience de
la présence du vaste personnage qui se tournait lentement vers lui. À sa grande
surprise, Manella n’affecta même pas de n’avoir pas compris sa question.


— Qui d’autre me soupçonne, vous mis à part ?


— Moi seul. Ce concept est trop bizarre pour que je
puisse en parler à Teresa, ou même à Stan.


Au moins, ainsi, il protégeait ceux qu’il aimait. Si Manella
avait l’intention de tuer pour garder son secret, ça s’arrêterait là. Du moins,
s’il gardait vraiment un secret…


Manella parut lire ses pensées.


— Ne vous inquiétez pas, Lustig : je ne vous ferai
pas de mal. Et puis, il n’est pas évident que je le puisse. Le suresprit de ce
monde éprouve de l’affection pour vous, mon garçon.


La gorge d’Alex se serra.


— Alors, votre mission ici est…


— Achevée ? (Pedro souffla dans sa moustache.) Eh
bien, si je répondais directement à cela, ce serait admettre que vous ne vous
trompiez pas dans votre intuition absurde. Mais je ne fais que jouer à un
amusant jeu de suppositions inventé par mon ami… le docteur Alex.


— Mais… lâcha Alex, furieux… Vous venez d’avouer que…


— … que je savais que vous me soupçonniez. La belle
affaire ! J’ai remarqué la façon dont vous m’observiez tous ces jours… les
questions que vous posiez à mon propos. Mais j’ai étudié toute votre carrière,
moi aussi. Et vous n’imaginez pas un seul instant que je peux savoir ce que
vous pensez… ?


— Je vous en prie : dites-le-moi.


Alex prit conscience qu’il ne pouvait plus regarder Manella
en face et il détourna son regard vers la baie.


— Il y a trop de coïncidences, Manella, dit-il. Et
beaucoup trop qui tournent autour de vous. Beaucoup d’événements dont vous
étiez la source. Alors que tout s’envolait, très vite, partout. Et que je
n’avais pas le temps de lier les faits. Mais, depuis ces dernières semaines, le
sentiment s’est installé en moi que tout ça est toujours arrivé trop à propos.


— Comment, trop à propos ?


— Par exemple la façon dont j’avais été engagé par ces
généraux… qui m’ont donné carte blanche pour expérimenter mes singularités
cavitroniques, alors même qu’ils n’avaient que de vagues espoirs que je puisse
leur donner ce qu’ils espéraient en secret.


— Est-ce que vous êtes en train de m’accuser d’avoir manipulé
des généraux dans votre intérêt… ?


Alex haussa les épaules.


— Ça semble ridicule. Mais, si l’on tient compte du
reste de cette histoire, je n’en serais pas surpris. Ce qui est irréfutable,
Pedro, c’est votre rôle dans ce qui a suivi – toutes ces émeutes qui ont
provoqué la chute de ma singularité Alpha. Au moment même où j’avais découvert
une faille dans la physique ancienne, et où je m’apprêtais à mettre au point un
contrôle d’arrêt !


— Vous insinuez donc que j’ai laissé Alpha tomber vers
l’intérieur de la Terre volontairement. Mais pour quelle raison ?


— Une raison évidente. Parce que j’étais devenu
obsédé : je voulais retrouver ce que j’avais perdu… et c’est ainsi que
j’ai fait appel à l’aide de Stan… et ensuite de George Hutton. Jusqu’à ce que
nous soyons en mesure de construire un résonateur capable de traquer Alpha…


— … et, incidemment, de détecter Bêta, acheva Manella.
Ce qui signifie… ?


Alex savait que l’autre jouait avec lui, qu’il le forçait à
abattre ses cartes. Tant pis…


— Retrouver Bêta, c’était la clé de tout ce qui devait
suivre ! Mais peu importe. La ténacité dont vous avez fait preuve pour me
traquer jusqu’en Nouvelle-Zélande était à la limite du crédible. De même que
votre talent pour rassembler une équipe qui venait parfaitement compléter celle
que nous avions. Et quand les deux groupes ont fusionné…


— … la somme a été plus grande que l’ensemble de ses
parties. Oui, nous avons rassemblé des gens compétents. Mais ensuite, il est
devenu tellement difficile de garder le secret…


— Ce n’est pas à vous de me dire mon texte !


— Désolé. Vraiment. Allez-y. Poursuivez.


Alex souffla longuement.


— Le secret, oui. Vous nous avez donné la preuve de vos
talents en créant des interférences sur le Réseau. Même avec tous les moyens
dont il disposait, Glenn Spivey était étonné des difficultés qu’il rencontrait
pour nous repérer… Mais, finalement, il nous a retrouvés. On suppose que c’est
cette McClennon qui lui aurait glissé quelques indices. Mais…


— … mais vous, vous suggérez que c’est moi qui
lui aurais parlé de vous. Continuez.


Alex étouffa son irritation.


— Ensuite, il y a eu votre disparition à Waitomo, quand
vous avez abandonné Teresa sur la piste alors que Spivey arrivait.


— … Presto, fit Manella en claquant des doigts.


— … et votre retour spectaculaire à Rapa Nui, juste à
temps pour influencer mes recherches tout en bloquant la tentative de sabotage
de June Morgan.


— Et voilà comment on me remercie… dit Manella avec un
haussement d’épaules.


— Suffisamment pour vous demander comment vous avez
réussi à sauver Teresa de cette chute dans le gouffre… Et comment vous avez été
le seul être vivant de l’île à échapper aux anges de la mort pour venir frapper
à la porte d’Atlantis… juste avant que nous décollions…


Il se tut : Manella levait sur lui une de ses mains-battoirs.


— Lustig, c’est plutôt mince…


— Mince ?


— Allons… Tout cela se serait produit sans que je sois…
ce que vous m’accusez d’être ? Où sont vos preuves ? Qu’essayez-vous
de me dire ?


Alex se tourna vers lui et le regarda en face.


— C’est vous, je m’en souviens à présent, qui avez
lancé l’idée de demander à ma grand-mère de nous aider à trouver un site pour
un résonateur en Afrique du Sud. En échange, vous vous êtes assuré qu’elle
avait un accès permanent à l’ordinateur !


— Ce qui fait de moi un bon et gentil garçon. Et tout
ce que vous avez, vous, c’est un vague tas de suppositions et de soupçons…


— Non, ce n’est pas ce que je crois, grommela Alex.
Est-ce que vous verriez un inconvénient à passer un examen médical ?


— … Pas du tout…


— … Y compris un scanning ADN ? Vraiment ?
(Alex soupira.) C’est que vous pourriez nous bluffer.


— Oui, ça se pourrait. Mais vous savez que non. Mon
corps est celui d’un humain, Alex. Si j’étais un petit bonhomme vert caché dans
cette grosse carcasse – dans ce déguisement lourd et moche –, vous ne
pensez pas que j’aurais déjà suffoqué ? Et est-ce que je ne me serais pas
arrangé pour trouver mieux ? (Manella lissa sa moustache tout en
contemplant son reflet.) Ce n’est pas que les dames se soient plaintes,
remarquez bien.


Exaspéré, Alex se retint de hurler.


— Bon Dieu, vous et moi nous savons bien que vous
n’êtes pas un humain !


Manella lui retourna son regard.


— Quelle est votre définition du terme
« humain » ? Non, sérieusement… C’est une notion fascinante.
Est-ce que vous entendez par là votre grand-mère, par exemple ? Dans son
état présent ?


» Voilà une discussion bien amusante ! Mais, pour
en respecter l’objet, suivons votre raisonnement. Supposons que vous ayez des
raisons de soupçonner – sans aucune preuve, attention – que je suis
anormal, d’une certaine manière…


Alex demanda, la gorge nouée :


— Qu’est-ce que vous êtes ?


Manella haussa de nouveau les épaules.


— Un reporter. Je ne vous ai jamais menti sur ma
profession.


— Bon sang !…


— Mais, pour ne pas quitter le sujet, envisageons
l’hypothèse qu’un type comme moi, qui a connu autant de choses, pourrait avoir
un autre job…


— Oui… ?


— Eh bien, cela nous donne diverses possibilités.
Voyons… (Pedro leva un sourcil.) Ça pourrait être un policier du coin de la
rue, non ? Ou bien une sorte d’assistant social ? (Il fit une pause.)
Ou bien encore une sage-femme… ?


Alex cilla, une fois, deux fois.


— Oh… fit-il enfin.


Pour la première fois, l’expression de Manella était
pensive.


— Je devine ce que vous pensez, Lustig. Que toutes vos
conclusions de Waitomo devaient être fausses. Que Bêta ne pouvait être une
machine berserker, une arme lancée afin de détruire la Terre. Parce que
vous avez vu ce qui s’est réellement passé ! Au lieu de ruiner un monde,
Bêta est devenue essentielle pour le ramener à la vie !


Alex éprouvait une douleur dans les tempes.


— Tatie Kapur… Elle m’avait dit de « chercher la
sagesse du sperme et de l’œuf »… Ah, toutes ces métaphores ! Est-ce
que vous êtes en train de me dire que Bêta était venue pour fertiliser… ?


— Hé là ! Je n’ai jamais prétendu en savoir plus
que vous. Nous essayons un scénario très imaginatif, très bizarre, O.K. ?
Franchement, après tout ce que j’ai dû faire au cours de mon existence, c’est
assez rafraîchissant de me retrouver dans le rôle d’un extraterrestre !
(Manella riait.) N’empêche… Imaginons une bande de paramécies plus malignes que
les autres essayant d’analyser une pièce de Shakespeare en la comparant aux
ondes qu’elles créent dans l’eau en agitant leur flagelle. C’est un peu comme
lorsque vous et moi nous prétendons connaître une planète.


— Mais les effets de Bêta…


— Ces effets, combinés avec votre intervention, et avec
un bon millier d’autres facteurs, y compris ma petite influence… Oui,
certainement, toutes ces choses ont aidé à faire naître quelque chose de neuf
et de merveilleux. Et sans doute d’autres événements similaires ont déjà eu
lieu dans cette galaxie et ailleurs.


» Et peut-être aussi que les résultats n’ont pas
partout été aussi agréables ou sains que ceux que nous avons eus ici. Après
tout, il se peut que les humains soient des êtres très spéciaux. Et que, en
dépit de toutes les fautes que nous avons commises, ce monde aussi soit très
spécial. D’autres, peut-être, ont senti qu’il y avait ici quelque chose qui
méritait qu’on le préserve, qu’on le protège.


La chaleur du ton de Manella surprenait Alex.


— Vous voulez dire que nous n’avons pas d’ennemis où
que ce soit dans l’espace ?


— Je n’ai jamais dit ça. (Manella fronça les sourcils
brusquement. Puis, tout aussi rapidement, il retrouva sa verve.) Bien sûr, nous
travaillons toujours sur une hypothèse. Lustig, vous avez émis de brillantes
suppositions. Et celle-ci est particulièrement intrigante.


» Disons qu’il existe une possibilité pour que Bêta
soit arrivée au moment opportun. Après une transition douloureuse, elle a été
transformée en un instrument de bonheur. Mais faut-il en conclure forcément que
le « père » de ce sperme d’un genre particulier était un ami ?
Voilà une possibilité. Une autre maintenant : ce monde s’est particulièrement
bien sorti d’une tentative de viol.


Alex fixait Manella. L’homme parlait, certes, mais rien de
ce qu’il disait ne semblait avoir de sens.


— Je sais que vous ne tenez plus à entendre d’autres
métaphores, reprit Manella. Mais, récemment, j’ai réfléchi à tous les
différents rôles que l’humanité devrait avoir à tenir avec cet être planétaire
qui vient de naître. Les humains – ainsi que les machines qu’ils ont
conçues – contribuent pour la plus grande part à son
« cerveau ». Ils vont être ses yeux, ses mains, quand elle va
apprendre à façonner et à répandre la vie vers les autres mondes de ce système.


» Je crois que la meilleure comparaison que l’on puisse
faire, ce sont les globules blancs ! Après tout, l’univers peut être aussi
dangereux que beau, n’est-ce pas ? Ce sera notre boulot, et celui de nos
enfants et petits-enfants, que de protéger ce qui y naîtra. Afin de la servir,
Elle, et de vous sacrifier si Elle en a besoin.


» Et puis, bien sûr, il y a aussi la question de la
propagation…


Les visions de Manella étaient trop vastes – même si
elles étaient hypothétiques. Mais, dans le même temps, Alex, soudain, ne se
souciait plus de ses soupçons à propos de l’autre. Et même la dernière
comparaison de Manella ramena le cours de ses pensées vers Teresa. Il sentait
sa présence dans le torrent de son sang, dans sa peau, dans les palpitations de
son cœur. Et il prit conscience qu’il souriait.


— … c’est ce que j’aimerais penser, poursuivit Pedro,
comme s’il affrontait un amphithéâtre. Qu’il existe d’autres êtres, là-bas,
entre les étoiles, qui veillent sur ce qui a pu se développer ici. Et qui se
sont peut-être débrouillés pour que cela arrive en temps voulu.


» Peut-être même qu’ils sont heureux de cette victoire
difficile, et qu’ils nous souhaitent bonne chance…


Oui, c’était vraiment une notion intéressante. Mais les
pensées d’Alex filaient bien loin en avant, vers des implications que Manella
n’avait pas imaginées, quelle que soit sa nature véritable. Le regard d’Alex
Lustig portait très loin au-delà du mince film d’air et d’humidité qui
enveloppait la planète. Vers l’éclat permanent et ardent du soleil. Vers la
poussière de la grande roue galactique. Et il sentit alors une présence passer
près de lui, invisible et familière, et néanmoins aussi réelle que tout ce qui
existait dans l’univers.


« OUI, ÇA CONTINUE »,
lui chuchota l’esprit de sa grand-mère. « ENCORE
ET ENCORE… »







CROUTE


Ils étaient venus pour détruire l’État des Mers, et
personne, pas même la marine suisse, ne chercha à les combattre.


Quoiqu’il n’y ait plus guère à combattre, songea
Crat. La plupart des citoyens des barges étaient venus ici parce qu’ils
n’avaient aucun point de chute et qu’ils étaient leurs propres maîtres. À présent,
ils avaient tant d’endroits ouverts. Et les gens avaient cessé de se plaindre
de leurs maîtres.


Crat s’attardait sur le pont. Il assistait au démembrement
de la ville flottante qui, seulement quelques semaines auparavant, lui avait
paru tellement attirante, essentielle. Sous la Tour de l’Amirauté, des queues
s’étaient formées en ordre parfait dans l’attente des zeps qui allaient
emporter toute la population vers de nouveaux foyers… vers les régions qui
avaient été dépeuplées sous le règne de terreur des anges de la mort. À présent
que les anges s’étaient transformés, des cités désertes n’attendaient que
d’être remplies à nouveau.


En tout cas, l’autorité suprême avait déclaré sans ambages
que les océans étaient trop fragiles pour tolérer plus longtemps l’État des
Mers. D’autres territoires, comme la Californie du Sud par exemple, se
plaignaient des abus humains, du tintamarre. Les réfugiés pourraient toujours
aller là-bas et refondre le melting-pot qui avait existé avant la crise.


C’était du moins ce qu’avait exprimé un commentateur du
Réseau, et cette image avait séduit Crat. Il avait même eu la tentation de
suivre le conseil. Il aurait peut-être une maison à lui, à Malibu, qui
sait… ? Il apprendrait à surfer. Et il deviendrait une star…


Mais non. Il secoua la tête tandis que les mouettes
frôlaient les vagues en glapissant. Il décida qu’il en avait assez de ces
oiseaux stupides… et même de ces petits malins de dauphins. L’océan, tout
compte fait, n’était pas pour lui.


Pas plus que la Patagonie, surtout depuis qu’un volcan
réveillé les menaçait d’une inversion de l’effet de serre et d’un retour des
glaces aux pôles.


Il ne voulait même pas d’Hollywood.


Non. L’espace. C’est ça qu’il me faut. C’est là qu’on va
se battre vraiment. Et qu’il y a des trucs à prendre pour les gars comme moi.
Ceux qui veulent tenter leur chance.


D’abord, bien entendu, il devrait arrêter son boulot :
promener des types importants jusqu’au fond de la mer, là où il avait trouvé le
mystérieux labo de la compagnie. Apparemment, il y avait eu du vilain là au
fond, mais personne ne semblait le tenir pour responsable. En fait, l’un des
enquêteurs avait dit de lui qu’il était « un gars fiable et bon
travailleur ». Et il lui avait promis de bonnes recommandations. S’ils
avaient vraiment besoin de mineurs sur la lune, ça lui serait utile.


Je me demande ce que Remi et Roland auraient pensé de
tout ça ? Moi, un gars fiable… Et même que je vais peut-être aller fondre
des rochers sur la lune.


Mais d’abord, il faudrait qu’il y arrive. Ce qui voulait
dire qu’il aurait à traverser le Pacifique pour aider à ramener les restes de
l’État des Mers dans les bassins de récupération. Il lui faudrait des mois,
mais il économiserait de quoi se payer des vêtements neufs et une nouvelle
plaque, et aussi des bandes pour étudier encore, afin qu’on ne le prenne pas
pour un parfait ignorant quand il devrait remplir les formulaires d’engagement…


Hé ! Écoutez ! (Il se mit à rire tout en
sautillant dans les coursives étroites, en direction du plat-bord où son équipe
devait se regrouper.) Hé, je vais devenir un putain d’intellectuel, vous
entendez ?


Et il cracha par-dessus bord. Il n’était pas un vrai fils de
la Mère, et puis il savait qu’il ne lui faisait pas grand mal en faisant ça.
Elle recyclerait son crachat, tout comme elle recyclerait sa carcasse quand le
moment viendrait. Et bye-bye, salut !


Le sifflet appelait tout le monde à son poste. Crat sourit
au second de remorquage qui hochait la tête à son intention. Oui, il avait
encore du temps devant lui, mais il tenait à être en avance. C’était ce qu’on
attendait de lui.


Les autres se démenèrent derrière lui. Les deux derniers,
qui arrivèrent juste avant le dernier coup de sifflet, eurent droit à un
froncement de sourcils.


— Parfait ! beugla Crat à son équipe. Nous, on est
des types des aussières, des méchants, pas des traînards. Alors si vous voulez
votre paye, vous allez vous casser les reins, d’accord ?


Ils approuvèrent en grommelant dans une bonne dizaine de
dialectes et d’accents différents. Crat se dit qu’ils étaient la lie de la
terre. Et lui aussi.


— Prêts ? lança-t-il à l’instant où le bosco
larguait les amarres. (Les hommes empoignèrent la lourde corde de jute.) O.K.
On va montrer à la Maman ce que même la racaille peut faire. Tous ensemble…
Allez !







DOUZIÈME PARTIE



PLANÈTE


Il fait froid entre les étoiles. L’espace, pour sa plus
grande part, est désert, vide, sec.


Mais il y a, ici et là, des perles qui brillent tout près
de soleils paisibles. Et même si ces perles sont nées dans le feu, si elles ont
été baignées dans la mort, elles portent l’espoir, et la vie.


De temps à autre, comme si de tels miracles n’étaient pas
suffisants, l’un de ces petits globes tournoyants s’éveille parfois.


« JE SUIS… »
déclare-t-il, comme s’il chantait dans les ténèbres. « JE SUIS, JE SUIS, JE SUIS ! »


À cela, les ténèbres ont toujours une réponse :


« ET ALORS ? QUELLE
AFFAIRE, QUELLE AFFAIRE ! »


Le petit esprit-monde réfléchit alors et conclut
enfin :


« ALORS, CE N’EST QU’UN
COMMENCEMENT ?


— BIEN VU. TU AS TOUT
COMPRIS. »


Telle est la réponse. La seule possible.


Et Gaïa tourne, réfléchissant silencieusement à ce que
cela signifie d’être né dans un univers sarcastique.


« NOUS VERRONS »,
murmure-t-elle à sa seule intention. Et, comme un chaton, elle ronronne.


« NOUS VERRONS. »







POSTFACE


Ce roman
décrit l’un des nombreux états possibles du monde dans une cinquantaine
d’années. Ce n’est qu’une extrapolation – ce qu’un physicien appellerait
une gedankenexperiment – rien de plus.


Et
pourtant, en écrivant cette postface, il m’apparaît que nous pouvons apprendre
quelque chose en regardant dans la direction opposée. Par exemple, il y a
exactement cinquante ans, l’Europe était encore en paix.


Oh,
d’accord, en août 1939, les jeux étaient déjà faits. Adolf Hitler, ce mois-là,
après avoir écrasé plusieurs de ses voisins mineurs, il signait ce traité fatal
avec Joseph Staline, qui allait sceller le sort de la Pologne. La Chine était
déjà en flammes. Pourtant, nombreux étaient ceux qui pensaient que les hommes
d’État allaient s’arrêter à temps. L’avenir semblait aussi prometteur que
menaçant.


À l’Exposition
universelle de New York, par exemple, chacun pouvait visiter le pavillon de la
Westinghouse et y découvrir les merveilles de demain. Un futurama montrait une
« ville typique de 1960 » – avec tous les gadgets technologiques
dont pouvaient rêver les Américains de l’ère de la Grande Dépression : des
lave-vaisselles électriques, des autoroutes, des autogyres personnels et des
robots domestiques. Naturellement, la pauvreté, dans cet âge lointain
qu’étaient les années 60, ne saurait exister. Et l’expression « dégradation
écologique » n’avait même pas encore été inventée.


Nous
pouvons nous moquer de la naïveté des gens de 1939. Ils ne se trompaient pas en
prédisant la télévision et les autoroutes. Mais qui pensait alors à la bombe
atomique ? Aux missiles ? Aux ordinateurs ? Aux déchets
toxiques ? Quelques auteurs de science-fiction, peut-être, dont les récits
prophétiques nous apparaissent quand même bien surannés et simplistes
aujourd’hui.


Cinquante
ans, c’est beaucoup, et le cours des choses n’a fait que s’accélérer.


Pourtant –
et c’est drôle – il y a encore tant de gens qui ont vécu depuis août 1939
jusqu’à aujourd’hui. Pour eux, le monde des années 90 n’a rien d’étonnant ou de
bizarre. Il a évolué peu à peu et chaque événement a succédé à l’autre.


C’est ce
qui rend les romans spéculatifs projetés sur un demi-siècle tellement
difficiles à écrire. Pour décrire un futur à court terme, disons à cinq ou dix
ans de distance, un écrivain n’a qu’à prendre le monde présent et exagérer
certaines tendances pour créer un effet dramatique. D’un autre côté, il est
bien plus facile de montrer des sociétés à des siècles dans l’avenir. (Tout est
bon, à condition que ce soit vaguement plausible.) Mais cinq décennies, c’est
juste assez court pour que l’on exige un sentiment de familiarité, et suffisamment
lointain aussi pour que l’on attende des surprises innombrables. Il faut rendre
crédible le fait que la plupart des gens qui vivent en ce moment autour de nous
existeront encore dans cet avenir-là, en y trouvant les conditions de vie
normales – pour ne pas dire banales.


C’est la
raison pour laquelle je vous présente mes excuses. Ce roman n’est qu’une
prédiction. TERRE ne fait que décrire un lendemain possible – un lendemain
que certains trouveront trop optimiste et d’autres bien trop sombre. Eh bien, qu’il
en soit ainsi.







Quatrième de couverture


Ce qui compte pour Alex Lustig, ce n’est pas le trou noir
qu’il a perdu, mais bien celui – autrement effrayant – qu’il a
découvert. Au départ, un objet plus petit qu’un atome et pesant des mégatonnes.
Une chose incroyablement vorace. Attendez seulement qu’elle ait atteint la
taille critique.


Qui a pu introduire cette bombe dans les profondeurs de la
Terre ? Du haut de l’espace, avec ses satellites-espions, l’ONU veille au
respect des traités. Les guerres locales ont fait trop de mal et le prochain
accroc coûterait trop cher : tout le monde est d’accord. À moins que les
étoiles…


Vraiment il serait temps de ménager Notre Mère la Terre. Les
adorateurs de Gaïa prétendent qu’èlle en a assez. Mais comment prendre au sérieux
ces élucubrations ?


Alors commence le chaos. Les séismes se répondent en un
tournoi vertigineux. Des villes s’écroulent, des pans de continents sont
projetés dans le vide et le champ de la mort s’étend.


Est-ce le retour des temps maudits et des grandes
guerres ?


 


David Brin est né à Los Angeles où il est retourné vivre
après deux années passées à Paris. C’est un homme jeune et heureux. Il vient de
se marier et d’avoir un enfant. Et cet enfant-là, quand il aura cinquante ans,
la Terre ne tremblera pas sous ses pieds.
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